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Tout  contrefacteur  ou  débitant  de  contrefaçons  de  cei 
Ouvrage  sera  poursuivi  conformément  aux  Ims  ;  tous  leP 
exemplaires  sont  revêtus  de  ma  griffe. 


IINTRODUCTION, 


Lorsque  Cicéron  f 'ttrï^  «ÏÏSpX^^ 
morale  avait  reçu  chez  les  G^««^;^^"*4  descendre  la  phi- 
Après  Socrate  ,  qu. ,  d'««'*-°"  '  "'"'L"  qui  l'avait  ramenée 
losophie  du  ciel  sur  la  terre,  '^^l'^^^^'^^,,^  avaient  non- 
à  l'observation  de  la  real.te,  P'f;^f^„|"  ^^js  encore  écrit 
seulement  posé  les  P""^;?/^^  '  ^^I^^^S  ^l'autre  avaient 
sur  ce  sujet  plusieurs  g.'«"J  f^'f '^33;"  oclamée  par  leurs 
«roclamé  la  loi  du  devoir  :  elle  fut  aussi  F^^  ^     ^  se 

uccesseurs.  Toutefois  les  «P'f  «^;.  "^S fnt  à^elles  les 
partager  :  deux  gran  es  -  •- ^^^'^;^^^^  du  plaisir, 

esprits,  ^lle  ^^Pf  "[„';' ^Lpa^  dans  toute  leur  austérité 
et  celle  de  Zenon  '  l^'f  ^'"^P   .      ^ur  la  morale,  placer 

les  traditions  socratiques;  on  P«"^ 'P^g^e  la  nouvelle  Aca- 
entrecesdeux écoles  adoctrmemoyennedela  ^^^ 

demie,  qui  P^«ff  f J^ ^eït^u^^^^^^^^^  S^^".'' 

uoisdoctrinesjetaitps^^^^^^^ 

que  celle  de  C'feron .  11  repou  ^^  ^^^p  ^g 

plaisir;  la  probabilité  en  '"'^t'e  e  de  mo^ ^  ;  élevé  à 
,lace  au  doute  pour  le  satisfaire  .  auss  ,  q  ^^^1^^^  ^^^  ^^ 
l'école  d'Arcésilas  et  de  Carneade^  1  ^,^^^^^^  ^^^ 

point  et  se  rangea  fu  cote  dfsto'Xt  le  traité  de  morale 
qu'il  prit  pour  modèle  f"^  P^n^^'^g'^Ss  livres.  C'est  sa  doc- 

h::^sz^^^^  '''  "^""  '''  "' 

^"'*^'      1.  Notice  biographique  sur  CicéronK 

Cicéron  eut  pour  mère  f  via  ;  ^l  naqijit  le  3^^^^^^^^^^^^^ 
l'an  de  Rome  647  (106  av.  J.  C).  Au  sortir 
-         ,   ou  le  portique,  en  grec  ï.6«,  d'Où  Vient  le  nom  des  stoi- 

'Tu  première  Aca^^-^CarSe '"'''*^" ''''" '  '' 
iJtlerc. 
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l'enfance,  il  suivit  les  leçons  de  Facadémicien  Pliilon  et 
fréquenta  le  jurisconsulte  MutiusScévola.  II  se  livra  à  l'étude 
des  sciences  et  des  lettres  jusqu'au  temps  de  la  domination 
de  Sylla,  et  bientôt  après  il  partit  pour  Athènes,  où  il  écouta 
les  leçons  d'Antiochus  et  s'attacha  de  plus  en  plus  aux  doc- 
trines de  la  nouvelle  Académie  ;  de  là ,  il  se  rendit  en  Asie 
pour  y  entendre  Xénoclès  d'Adramytte,  Dionysius  de  Ma- 
gnésie,  Ménippe  le  Carien,  et  à  Rhodes  Apollonius  Molon 
et  Posidonius.  A  son  retour  dans  sa  patrie ,  Cicéron  continua 
de  s'exercer  h  Faction  oratoire  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  de 
Ja  célébrité,  quoiqu'il  vît  avec  effroi  cet  abîme  de  Rome  où 
son  nom  était  perdu. 

Questeur  en  Sicile  ,  c'est  à  son  retour  de  cette  province 
qu'il  plaida  contre  Verres  et  le  fit  condamner  :  sa  réputation 
s'accrut,  et  il  fut  bientôt  recherché  de  Pompée  lui-même. 
Il  fut  donè  élu  préteur  et  bientôt  consul  par  les  grands  autant 
que  par  le  peuple ,  qui  se  réunirent  alors,  dit  Plutarque,  pour 
sauver  l'État.  C'était,  en  effet,  l'époque  de  la  conjuration  de 
Catilina  :  ce  factieux,  en  l'absence  de  Pompée  et  des  légions, 
fut  choisi  pour  chef  par  la  jeunesse  débauchée  de  Rome,  et 
prépara  une  révolution  déjà  favorisée  par  la  grande  inégalité 
des  fortunes  ;  il  brigua  donc  le  consulat ,  et  c'est  alors  que  la 
faveur  se  porta  sur  Cicéron.  Le  parti  de  Catilina  était  sou- 
tenu par  les  tribuns ,  qui  demandaient  la  création  de  dix  ma- 
gistrats absolus  :  Cicéron  les  força  d'abord  à  se  désister  de 
leur  proposition,  et  ne  songea  plus  qu'à  déjouer  les  projets 
de  Catilina.  Celui-ci,  ayant  échoué  une  seconde  fois  auprès 
du  peuple,  ne  cacha  plusses  desseins,  fit  rassembler  en 
Étrurie  les  anciens  soldats  de  Sylla,  sur  l'appui  desquels  il 
comptait,  et  tenta  de  faire  assassine  le  consul  par  la  main 
de  Céthégus.  L'attentat  ne  réussit  pas  :  le  lendemain  Cicé- 
ron, en  plein  sénat,  bannit  Catilina  des  murs  de  Rome.  Il 
en  sort  avec  trois  cents  hommes;  la  guerre  est  déclarée; 
on  doit  mettre  le  feu  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  ; 
c'est  alors  que  ces  complots  furent  dévoilés  par  les  députés 
des  Allobroges,  nation  que  Catilina  voulait  attirer  dans  son 
parti.  L'affaire  est  portée  au  sénat,  qui,  sur  la  proposition 
de  Caton  et  de  Lut.  Catulus  ,  malgré  l'avis  de  Cicéron  et 
de  César,  décrète  la  mort  des  coupables  ;  le  consul  est 
chargé  d'exécuter  la  sentence.  Cicéron  les  amena  l'un  après 
l'autre  dans  la  prison,  où  ils  subirent  leur  châtiment,  et 


-if  * 
-    ,Kf 


■.'X,  '' 


II 


bientôt  annonça  au  peuple  qu'j/s  ^^^^^^ 
toutes  les  rues  de  la  ville  furent  illuinmees,  et  le  eonsui     . 
le  surnom  de  Père  de  la  pair, e.  ^j^^ux  ennemis 

Cicéron  ne  tarda  pas  a  se  faire  f  «^  "'^^'^Xombre  de 
par  les  sarcasmes  qu'il  dingea.t  contre  un  g   nd  nom    ^^^^ 

Citoyens  et  par  les  louanges  <}" ''/«„,f X'!„ue;  ce  jeune 
Clodius  et  ses  partisans  se  Munirent  pour  1  attaquer,  ce  J 
noble,  insolent  et  audacieux,  venait  deehappa  au        ^,_ 
damnation  infamante,  et  C>.çeron  avait  dépose  ço  ^^ 

moin  contre  lui  :  nomme  'nbun,  d  ne  son  ea  P  ^^q^  ^^ 
vengeance.  C'était  l'époque  du  t"U'";i'^«;  ""^^^.^  ,ecusa 
César  et  de  Pompée  :  pousse  Pf    ^esar   Uoa  ^,_ 

Cicéron  d-avoir  fait  courir  mjus  ment  LenW^^^^^^^  ^^ 
thégus;  les  chevaliers  aussitôt  P."'^"^.jJ',,  .„„usé- mais 
deuil ,  'et  une  foule  "«"^If  "^^^^na  es  de  «ïllié. 

ce  fut  en  vain  qu'il  »<^':»t  «^«^  Home  ,  «^  ^^^  '''«"'^^ 
Forcé  par  la  prudence  a  q"'."*"^^^*^'"^' '' ^^  de  Clodius. 
banni  Jar  un  P>é»K'.f ,  «'«^^  ,^"J  '^tt Ta  Dyn-acbium  ; 
Cicéron  exilé  se  renuit  a  B  indes  et  ae  '"  J,  .g^iit 
Clodius  brûla  ses  maisons  de  v>  e  «.*  de  ca'«P=»-'    ' 

ses  biens  et  éleva  un  t^."^P'«;«o„^M  rappelé  par  le  sénat 

Mais,  après  seize  mois,  Ciceron    "»  im      F 
et  reçu  -ec  «mbous|^,s.ne  pa    les  P^^^^^ 
]\lilon  tua  Clodius,  et  <^'<^"°'\' ''.„',  ">„,  ^   son  ennemi. 

tureurs  de  ^^f^\^^^';^  ^^  ^^,  illustres  personnages; 

se  Tp   s  a?o"  Se  e^t^e  les  deux  partis  se  rendit 

nnau'nrès  de  Pompée,  sacrifiant  son  intérêt  a  la  justice. 

oTàto^la  suite  de  ^es  malheurs  ^^Jt^^^. 
j  1  .'Alr^^Tm  dp  Fi n*^rat  Pompée  et  lit  sa  paixd>et 
»''"' *'l  v^hi  rëiiré  cànl  sa  maison  de  Tusculum,  se 
'^'''T'^Hl  é  àîi-e.  à  Ta  conduite  des  affaires.  Quoique 
'™  1  i'  ùiu  nU  point  de  part  à  la  conjuration  contre 
Saî  Si  Vob   ensanglantée  de  César,  dit Monte.,qu,ea 


\III  DES  DEVOIRS. 

{Esprit  des  Lois,  xi ,  15) ,  remit  Rome  dans  la  servitude, 
et  un  nouveau  triumvirat  se  forma,  plus  terrible  pourCicéron 
que  Catilina  et  que  Clodius. 

La  haine  d'Antoine,  dit  PJutarque  (15),  et  Tamour  du 
pouvoir  attachèrent  Cicéron  au  jeune  César ,  qui  sut  le  sé- 
duire jusqu'à  l'appeler  son  père.  Tout-puissant  au  sénat , 
Cicéron  fit  chasser  Antoine  et  décerner  à  Octave  les  fais- 
ceaux et  les  droits  de  la  préture  ;  mais  il  ne  s'aperçut  pas 
à  temps  combien  sa  vieillesse  était  abusée  par  ce  jeune 
homme.  En  effet,  des  concessions  mutuelles  rapprochèrent 
Octave,  Antoine  et  Lépide  :  Lépide  sacrifia  son  frère; 
Antoine,  le  frère  de  sa  mère;  César  sacrifia  Cicéron.  Les 
proscriptions  commencèrent  aussitôt ,  et  Cicéron  gagna 
promptement  Astura ,  où  il  devait  s'embarquer  pour  aller 
joindre  Brutus  en  Macédoine.  Quintus  son  frère  le  suivit; 
mais,  forcé  de  retourner  a  Rome,  il  fut  arrêté  et  tué  avec 
son  fils.  Cicéron  passa  la  nuit  sur  le  rivage,  livré  à  de 
cruelles  incertitudes  :  c'est  là  que  les  meurtriers,  Héren- 
nius,  centurion,  et  Popilius,  tribun,  défendu  jadis  par 
Cicéron,  arrivèrent  suivis  de  leurs  satellites;  étonnés  à 
la  vue  du  vieillard,  ils  se  voilèrent  le  visage;  Hérennius 
seul  osa  frapper.  Cicéron  périt  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans  :  sa  tête  et  ses  mains,  par  l'ordre  et  sous  les  yeux  d'An- 
toine ,  furent  attachées  à  la  tribune  aux  harangues. 

Après  la  victoire  d'Actium,  César  prit  pour  collègue  au 
consulat  le  fils  de  Cicéron  :  les  statues  d'Antoine  furent 
abattues,  et  «  ainsi,  par  une  tardive  justice,  le  fils  de  Ci- 
céron accomplit  sur  Antoine  la  vengeance  des  dieux.  » 

2.  Analyse  du  traité  des  Devoirs. 

Le  traité  des  Devoirs  est  divisé  en  trois  livres,  qui  con- 
tiennent la  solution  de  cinq  questions  générales  :  l^Qu  est- 
ce  que  rhonnête?  2"  Y  a-t-il  des  degrés  dans  l'honnêteté  des 
actions,  et  quels  sont  ces  degrés?  3**  Qu'est-ce  que  l'utile? 
4°  Les  choses  sont-elles  utiles  à  des  degrés  divers?  5» Enfin 
quand  l'utile  et  l'honnête  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  quel 
parti  doit-on  prendre?  Le  premier  livre  traite  des  deux  pre- 
mières questions;  —  le  deuxième  livre  traite  de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  ;  — le  troisième  livre  est  tout  entier  con- 
sacré à  la  dernière  question. 
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le.UvKB.Le  premier  ^^V^  tSÎ^:>S^l^^ 
les  deux  cinquiènjes  de  to»t  r»^^^^^^^^^  rhon- 

cinq  f»i»P't^-««',C'**.'j'lL;srirès  avoir  adressé  quelques 
uête  et  de  ses  J^g^e s/wers.  Ap^^^^^^  _^  envoie  son  ouvrage, 

exhortations  a  s»^.*^'f^^'"'"/;„f  Jel  dessein  il  l'a  compose 
et  après  lui  avoir  dit  (*■,  2)  «a'*? J^""        •   «arties  et  énonce 

,K,urlui,  il  '^l^^-^'X^'l'^^^sTil^^nli.  :  de  l'hon- 
les  trois  problèmes  qu  i  se  propose  _  ^^  ^^^ 

nête  ,  de  l'utile,  de  la  '""«  «^^j  ""^^IfaSs  animaux  en 
ture(4)  a  élevé  l'homme  au«d     a^^^^^^^^ 

lui  donnant  l'intelligence  P»'^  •''^"'j! '',o^ue'de  ses  sembla- 
ment  des  causes  et  <»es  elfets  ,era,  pioche  ^^ 

blés,  se  porte  à  ^  recherdie  d^;^«  '  ^,^|;;„„^é,'à  laquelle 
sa  liberté ,  conçoit  la  '«esure,  i  «ru    ,  artiennent 

i,  doit  aspirer  sans  cesse   ^ «^J^^^^^^^^^^^^^^^  formes 

Sts'de"  In^feié^^Tc^^^^^^  ^^  '«  ^'^^^  '^ 

3  la  grandeur  d'^me  et^ -^^^^^^^^^^^       ,  rhomme-, 

1.  Le  désir  de  ^— t  ^xS  eSordonner  toujours 
mais  il  faut  en  craindre  les  excès  ei  ic 
à  son  but  principal  qm  est  1  aet'on.  ^ 

2o  Des  trois  autres  sources  du  devoir  (7),  'a  P 
est  la  vertu  sociale,  qm  se  d.v-  «u^deux^  ajs^  J  ^^ 
prement  dite  et  la  bienfaisance.        i^    seconde,  d'user, 
Icstice  est  de  ne  nuire  a  personne ,  la  secon 
'comme  d'un  bien  commun ,  de  ce  qu  est  a  to       ^_^^  ,  ^^. 
d'un  bien  propre,  de  eequi  es  «    oi  •  o  ^^  ^^^^^^^ 

par  la  nature  ;  la  première  o^^^^^^^^  sommes  pas  nés 

voilà  l'or.gine  de  •«  F^P^ete  ;  \a  ^^.^^  ^^  ^^^^^  ^^  .^ 

rr""nreeSeSTe  plus  souvent  de  la  convoitise  : 

rSte'^rirrpour^i.^^^^^^^^^^^^^ 

amour  du  luxe    à  son  ambition  .ain...fi^^^^^^^^  _^^^ 

César;  on  laisse  fane  le  "^^'  ^^J  ,.        ^  et  par  égoïsme. 

du  travail,  de  la  dépense,  ?--£"-„;.,  ^pendant  on 

La  bonne  foi  est  la  sondée  ue  promesse,  comme 

est  injuste  si  l'on  nuit  en  accon^lissuu^^^     ^^^^.  ^^^^  ^^ 

fit  Neptune  a  1  égard  fe  Thesee^  i'  ^^  ^^  ^.^^^.^^^ 

pousser  trop  '«-f  ' V,  S     la  paix  à  la  guerre.  Enfin  la 

T-  î^'Tm^TnLe'coyens' envers  l'emiemi  même  , 
foi  jurée  (lo)  engage  i^^       j  ^ 


tàtSaMîrtaaiiflliiMniir  ailtMflwiiiiiiiM 
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Kégulus  en  a  donné  un  héroïque  exemple.  —  La  bienfai- 
sance (14)  est  une  vertu  appropriée  à  notre  nature ,  mai:* 
elle  exige  des  précautions  :  le  bienfait  peut  nuire,  il  peut 
dépasser  nos  ressources,  il  peut  être  mal  placé;  la  justice 
doit  donc  en  régler  l'usage.  Or  il  faut  aimer  ceux  qui  nous 
aiment  et  rendre  bienveillance  pour  bienveillance  (15,  16); 
car  cet  amour  mutuel  maintient  la  grande  société  humaine, 
qui  est  la  première  de  toutes  les  sociétés;  après  les  devoirs 
d'humanité  (17)  viennent  ceux  qui  nous  lient  à  notre  patricv, 
et  enfln  à  notre  famille,  qui  est  l'élément  premier  de  la  cité, 
et  par  elle  de  la  république. 

3°  La  grandeur  (Tâme  est  la  troisième  source  de  l'hon- 
nête, et  celle  qui  produit  les  actions  les  plus  éclatantes; 
mais  elle  a  besoin  d'être  réglée  (19);  sinon,  elle  dégénère 
en  une  dureté  farouche,  et  les  stoïciens  la  définissent  bien 
quand  ils  disent  que  c'est  la  vertu  armée  pour  l'équité;  sans 
elle  le  courage  devient  témérité,  obstination,  ou  amour  de 
la  vaine  gloire.  La  grandeur  dïime  (20)  se  reconnaît  à  deux 
marques;  le  mépris  des  choses  extérieures  et  le  désir  de  faire 
de  belles  actions  conformes  à  la  justice  et  à  l'intérêt  public, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sur  nous  l'opinion  des  autres 
hommes.  Il  est  plus  commode  en  effet  (21)  de  se  tenir 
éloigné  des  affaires ,  car  on  évite  ainsi  bien  des  fatigues  ou 
des  eiTnuis;  mais  c'est  un  devoir,  pour  ceux  qui  en  sont  ca- 
pables, de  s'occuper  du  bien  public;  or  c'est  un  préjugé  (22) 
que  d'estimer  les  services  militaires  au-dessus  des  services 
civils  :  la  paix  a  produit  autant  de  grands  citoyens  que  la 
guerre;  la  magnanimité  (23)  dépend  de  la  force  de  l'àme 
et  non  de  celle  du  corps,  et  le  courage  civil  exige  plus  d'ap- 
plication d'esprit  et  une  plus  grande  intelligence  que  la  bra- 
voure militaire.  Ceux  qui  s'occupent  des  affaires  publi- 
ques (2.5)  doivent  se  donner  tout  entiers  à  l'intérêt  public, 
comme  le  veut  Platon ,  et  s'oublier  eux-mêmes  ;  ils  ne  doivent 
pas  travailler  pour  un  parti,  mais  pour  tous  les  citoyens; 
enfin  ils  ont  besoin  d'autant  de  douceur  que  de  grandeur 
d'âme ,  et  ils  doivent  se  rendre  accessibles  à  tous ,  éloigner 
d'eux  la  colère,  l'arrogance  (26),  et  montrer  toujours  une  âme 
égale  et  sereine. 

4"  Il  reste  (27)  à  parler  de  la  modération.  A  ce  chef  se 
rapporte  ce  que  l'on  appelle  en  latin  le  décorum  et  en  grec 
wTTOfTTov,  c'est-à-dire  la  bienséance.  La  vertu  est  toujours 
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bienséante,  et  la  bienséance  eile-mê..e  «  P^Ue^de^^a 

vertu.  Comme  la  beauté  du  corps  (2»)  ^^^^^^   ,  ^,^,^  par- 

monie  et  la  proportion  des  f  ^'''«^ ' 'f^^^J "t X  «««6  grâce 
faite  que  si  elle  «'entoure  de  ee  e  d  g"^^e^^^^^^^^^         .^re 

,,ui  la  relèvent  aux  yeux  <i«^^^«'"l'^3,aison  domine  sur  les 
la  voie,  il  faut  la  suivre  et  fa.re  q"«  «/^on  (29)  doit  être 
appétits  désordonnés.  En  effet .    «"Je  actm  u  , 
e'xlmpte  et  de  témérité  et  de  nÇe^^^^^^^^^^^^  «e^^.^         .^ 
petits  qui  nous  poussent  a  lune  et  ai      ^  ^^^,^^^ 

raison  veut  que  nous  prenons  Sf  Jf  ^'^ç^ser  ,a'  couve- 

pour  qu'il  n'y  ait  rien  en  <^''ZZ!^Jol?i  ■^^<^^^''''''' 
,nnce.  Chacun  doit  suivre  en  ,<;f  .^^f^P^^J^urtant  :  car  la 
(3t).non  lesmauvaises,mais  es  »  pom^^^         ^^ 

bienséance  n'est  pas  parfaite  si  f  "^/Jf ^g^^^ ,  et  non  pas 
naturel-,  on  doit  chercher  a  f ;;S^;^^';f  "^^^  ^«i  n'est  ni 
vouloir  changer  de  nature  ou  *«  .f  ^J^^^^  à  per- 

possible  ni  profitable-,  car  la  p  rfecU»^  n  e«  J^^^ 

Lnne-,  mais  l'on  P^^^^^P'^^^^^Sire  précipitamment; 
tout  choisir  une  carrière  et  f«Pf'*"ùre  propre,  de  peur 
chacun  (33)  doit  tenir  «omP^  de  sa  nature  pP  .^,^^,^^^ 

de  s'engager  dans  un  S^nre  de  v  e  po^^  «  ^  j^  ,^ 

fait;  car  chaque  état  a  ses  de^^'^;  PaJ^'^Les  devoirs  dif- 
nepeut  manquer  sans  se  rendre  ou    We^Le^^  ^^^.^^^  ^^ 

ferent  selon  les  âges  (34)  .  »"  f  ""^  .  ;  ^     ^  ,ui  doivent 
respect  pourceux  qui  sont  plus  ag^sque  lu.  et  q  ^.^^ 

serlir  de  guides;  l'homme  plus  «?«  J^J^^f^  ^^^^j^  magistrat 

de  la  jeunesse  et  ^^  «f^^"'*^*,,t,ofs -e  particulier  doit  vivre 
doit  veiller  au  maintien  des  lo.^ ,  le  pa  ^^^^^^^^^ 

avec  ses  concitoyens  sur  le  P  «d  Je  Ug  ;'5)  ,«  remarque 
comme  sans  hauteur.  La  f^'^"^f  '  "^"^^^  J  dans  le  main- 
dans  les  actions,  dans  ^f^  P^^'f/ai^g'^mous  et  effémi- 
tien;  elle  repousse  egale^en    1  s J^      ^^,^  ^,^,^^^,^ 

nés  et  les  ««"f  f.'^^e  et  j^  'homme  la  dignité.  La 
(36)  les  agremen^  a  :rgrande  (37),  soit  qu'elle  s'exerce 
puissance  de  la  paioie  esi  g  ^     familier  :  en  cela  les 

Sans  les  discours  ou  dans  >« J^g*,  "'^^^.e  pas  un  art 

préceptes  sont  les  n«7;^;a'da  toujours  être  recherché 
de  la  conversation  et  le  natuel  Jo        J  ^.^^^  ^^  ^^.^  ^^^.^ 
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elles  et  ne  pas  se  rendre  ridicule  en  parlant  trop  souvent  de 
soi-même.  Il  faut  maintenant  (40)  parler  de  l'ordre  et  de 
rà-propos  dans  les  choses,  de  celte  science  du  temps  que  les 
Grecs  appelaient  eùTa^îaet  sûxaipia  et  que  les  Latms  appellent 
modestia  et  occasio:  c'est  Tart  de  saisir  en  toutes  choses  le 
moment  convenable.  11  faut  étudier  avec  som  (41)  les  ac- 
tions et  le  caractère  des  autres  hommes  pour  agir  a  leur 
égard  selon  la  prudence  :  nous  voyons  plus  clair  dans  les 
actions  d'autrui  que  dans  les  nôtres,  et  le  jugement  des 
autres  doit  souvent  être  préféré  à  notre  propre  opinion; 
d'ailleurs  (42)  nous  devons  tenir  compte  aussi  des  conditions  : 
tel  métier  est  avilissant  et  ne  mérite  pas  nos  respects; 
d'autres  sont  plus  honnêtes  et  occupent  un  rang  plus  eleve. 
C'est  ainsi  (43)  que  tous  les  devoirs  découlent  de  l'honnête; 
mais  ils  ne  sont  pas  tous  égaux  entre  eux.  Nous  en  avons 
distingué  quatre  sortes  :  les  plus  importants  sont  ceux  qui 
nous  lient  à  la  société;  car  la  science  serait  stérile  si  Ion 
n'en  venait  à  l'action ,  et  si  elle  ne  devait  servir  au  bien  de 
l'humanité;  il  faut  (44)  se  bien  convaincre  que  ceux  qui  con- 
sacrent leur  vie  à  la  science  servent  la  société ,  car  ils  nous 
éclairent  dans  notre  conduite  et  nous  rendent  l'action  plus 
facile.  Le  bien  de  la  grande  association  des  hommes,  voila 
le  but  que  chacun  doit  se  proposer. 

II«  Livre.  Dans  le  deuxième  livre,  Cicéron  examine  «ce 
qui  est  utile,  ce  qui  est  nuisible,  et  entre  plusieurs  choses 
utiles,  laquelle  est  plus  utile  qu'une  autre  ou  la  plus  utile 
de  toutes.  «  Après  avoir  déploré  (ch.  1  et  2)  la  chute  de  la 
république  qui  l'a  forcé  de  quitter  la  tribune,  il  expose  (3) 
le  sujet  qu'il  va  traiter,  l'union  qui  existe  entre  l'utile  et 
rhonnête;  il  énumère  les  divers  objets  qui  nous  sont  utiles, 
et  il  montre  (4)  que  rien  n'est  plus  utile  à  l'hoinme  que 
l'homme  lui-même  par  son  industrie  et  par  son  travail,  et 
que  rien  aussi  (5)  ne  lui  fait  plus  de  mal  que  les  guerres  et 
les  séditions.  Il  faut  donc  gagner  la  bienveillance  des 
hommes.  La  fortune  (6),  il  est  vrai,  est  pour  beaucoup  dans 
nos  succès  et  dans  nos  revers;  mais  les  hommes  s'unissent 
pour  lutter  contre  elle  :  il  y  a  peu  de  tyrans  (7)  qui  aient  pu 
vaincre  la  multitude  irritée  ;  aussi  la  crainte  que  Ton  inspire 
est  une  mauvaise  garantie  du  succès ,  et  le  mieux  est  de  se 
fftire  aimer.  Combien  d'exemples  le  prouvent!  Denys, 
Alexandre  de  Phères,  Phalaris,  Démétrius,  et,  à  Rome  (8),. 
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Syna.I.fautdoncavauttoutsefaired.^^^^^^^^ 

soi-même  une  haute  0P'"'«"-^";,Jae  trois  choses  :  l'amour      . 
quant  à  la  gloire  (9),  elle  se  comP«^«  J«  ^^'^^  est  aimé  pour 

du  peuple,  sa  confiauce,  ««"  «^'""^'J^^^  "  la  confiance  eu 
sesbienfaitsetpourse.ve  tu  ,  on  0^^^^^^^^^^^  p^^ 

unissant  la  prudence  a  >»  l"f '*^^;' "^^  j^  ,a  foule.  C'est  la 
grandes  qualités  qu.  nous  f  ^  "^Yg^  ^^  vifs  trans- 
justice (11)  qui  excte  <^»>«f '«  "^^JJ'^" féputa ùon  de  probité 
'ports;  cette  gloire  commence  par  la  repu  ^^^_ 

qui  est  nécessaire  à  tous;  il  *»»\>*;;*^' ,„  ^études  domes- 
Llleràl'acquérirparlamodest,^etP^^^^^  ^,  ^^^^^ 

tiques;  plus  tar^/^t^i^ f^it S^acher  à  défendre 
le  plus  sûrement,  et  alors d  ^^"^.'"''"^.^tà  l'innocent,  il  ne 
l'opprimé  qu'à  accuserle  coupable   qua^al^         ^^^^^.  ^^^ 

faut  jamais  parler  contre  ^^-^l')^'^Z..lA..  autres 

un  des  moyens  es  P.>f  ^'^y,',,**'^^^^^  son  argent; 

hommes  :  or  on  les  a'd;.P«'^ff,'"''':''„de  âme;  et,  quant 
les  services  sont  plus  ^'f^J  une  grande  ;.  ^ 

(16)  aux  simples  dons ,  '  ^«""^JOurs^S  soupçon  d'ava- 
du  libéral,  et,  d'une  autre  part  l^),ewt€r  i  i  ^^  ^^_ 
rice  :  une  largesse  bien  enteiu^ueju  2 
proche;  mais  (1«)  ""  »''['  f  ^  Si  «s  (19),peuvent 
rappellerais  un  megt  ^^  «™P';^rticuliers  :  ainsi  le  ma- 
être  rendus  soit  a  1 1^^»^  ' /"^'^  ^"  .^..^  ^e  ses  conseils  et  de 
aistrat  aide  les  hommes  de  a  «^'ence   oe  ^^.^^^^ 

tn  parole;  mais  prenez  garde  (^0;  qu     ^^  ^  ;„„  ^u 

êtredésiuléressés,  «*  <!" '' °%^^"^  P°'  'lus  (on  rendre  au 

viche  ou  du  pauvre.  Il  ne  f«"\  P.»  .'^i^^'^^Pf jVla  république  : 
,,eup!e  des  services  apparents  au  de  nmentuei^^ 

!.uoIde  plus  funeste,  P».':3'^;tlpKé?  Le  désit 
ces  terres  pour  acquérir  l«»YX  louable  des  vertus  civiles 
téressement(22)  n  est-.l  P»''^»^^  P'"' '°^^^^  pas   (23)  la 

et  la  plus  propre  à  gagner  le.^^^^^^^^  ,,3  ^ 

,haleur  des  Gracques  a  soutenu  les  10^   ?^  ^^^^^^^^ 

nerdus?  Aratus  de  S'^ï""^//.,  "  j»  ses  concitoyens  et 
;.uand  il  paya  «'"-^^'J    re  c    le   II   «ut  don/veiller 
;,ar  là  les  sauva  de  >?^  8^;'^^,;^'^; '•,  ^e  se  contracte  pas 
•M)    à  ce  que  dans  la  république  u 

;.;  ^dettes  qui  '«  mettent^^^^^  et^»  -  J-  ,,,„.,p,,. 

rrdr;.:dS  prSre'^f  à  PÉtat  les  plus  grand,  avau- 
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îages  et  acquièrent  eux-mêmes  beaucoup  de  crédit  et  Je 


gloire.  » 


III«  Ltvre.   Cicéron   (1)  déplore  son  éloignement   des 
affaires  et  le  triste  état  de  la  république ,  et  ii  répète  à  son 
fils  que  c'est  là  la  cause  pour  laquelle  il  a  entrepris  d'écrire; 
puis  il  revient  à  son  sujet  (2)  et  annonce  qu'il  va  parler  des 
rapports  de  l'utile  et  de  l'bonnête,  sujet  omis  par  Panétius. 
Une  union  étroite  (3)  existe  entre  ces  deux  principes  ;  mais 
ils  sont  quelquefois  séparés  dans  la  pratique  de  la  vie,  où  nul 
homme (4)  ne  peut  atteindre  à  la  vertu  parfaite  :  au-dessous 
au  devoir  absolu  se  trouvent  d'autres  devoirs  dont  la  nature 
.le  nous  apparaît  pas  toujours  avec  certitude,  et  c'est  là  que 
l'utile  et  l'bonnête  semblent  souvent  opposés  l'un  à  l'autre. 
Voici  donc  (5)  la  règle  qu'il  faut  suivre  :  le  mal  fait  à  autrui 
nous  est  plus  préjudiciable  que  la  douleur,  que  la  pauvreté, 
que  la  mort.  Il  détruit  l'association  qui  unit  les  bommes  et' 
les  tenant  séparés,  les  pousse  à  leur  perte;  c'est  pourquoi 
les  lois  veillent  au  maintien  du  pacte  social,  et  punissent  le 
coupable  qui  l'attaque  et  qui  agit  ainsi  contre  la  nature  et 
rontre  le  droit.  La  nature  (6)  veut,  enefl^t,  que  l'individu 
confonde  son  intérêt  avec  l'intérêt  général  et  qu'il  n'usurpe 
jamais  sur  le  droit  des  autres;  car  un  tel  mal  attaque  la  so- 
ciété même  sans  épargner  l'individu.  11  faut  donc  accorder 
(7)  que  rien,  excepté  l'honnête,  n'est  désirable  en  soi,  ou  du 
moins  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable ,  c'est   l'bonnête 
Quand  l'utile  (8)  paraît  déshonnête,  le  choix  n'est  pas  dou- 
teux,  car,  après  examen,  on  reconnaît  qu'une  action  hon- 
teuse n'est  jamais  utile,  puisque  la  punition  suit  toujours  le 
mal,  qu'elle  soit  infligée  par  les  lois  ou  seulement  par  la 
conscience;  dans  ce  cas  d'ailleurs  le  doute  seul  est  coupable, 
et  il  est  déjà  honteux  de  balancer  entre  le  bien  et  le  mal  • 
l'homme  de  bien  n'hésiterait  pas  (9),  eût-il  l'anneau  de 
Gyges  et  dût-il  demeurer  caché  aux  dieux  mêmes.  Mais(io) 
souvent  il  n'est  pas  certain  que  telle  action  utile  doive  être 
honteuse:  le  bien  public  et  les  intérêts  privés  se  balancent 
à  nos  yeux;  l'amitié  nous  entraîne  et  obscurcit  parfois  la 
justice  :  mais  il  est  évident  que  l'équité  doit  être  préférée 
a  l'amitié  même.  Que  de  fautes  en  politique  (11)  commises 
pour  des  erreurs  de  cette  sorte  !  Mais  aussi  il  y  a  des  actes 
admirables  où  l'apparence  de  l'utilité  publique  a  été  sacrifiée 
à  l'honneur.  Qu'il  demeure  donc  établi  (12)  que  rien  de  c€t 
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^•1     ^,iû\  nnVa  soit  d'ailleurs 
qui  est  honteux  «'«^t  jamais  u^e   que»  qu  en  o  ^^^^. 

le  succès.  Ainsi  (13   le  «ndeur  ne  do  t  pas       ^  ^^ 

qui  achète ,  quoiqu'il  en  -^et-re  «n  1^  «^^  S  ^"'^^ir  de  la  vie 
simple  réticence  est  blâmab^  ^];;i:o7et  agir  toujours 
les  faux  semblants  et  '«,f'  7„ts^^  a^m  s  vrliment^utile 
d'après  la  bonne  foi  :  car  C'f  ^^^  "«f  \7j^^g„^.  Les  lois(17) 
de  mal  faire ,  puisque  cela  est  oujours  honteu  ^^^^^ 

et  les  philosophes  combatteut  la  ^f^î*^,'"^  partout  où  elle 
actes  Jubiles ,  les  philosophes  «"«^'^-^^^3^  droit  politique 
se  cache,  dans  le  droit  des  gen  comme  dansée         l    ^^.1^^ 

et  dans  le  droit  civil,  P"»^^'^'' "' rséS  (18)  l'utile  de 
sur  l'ignorance  ft"n;sT  eSermetTHutes  Is  fraudes 
l'honnête ,  on  ne  tarde  pas  a  «Ç  pemei        ^^     ^_■^^  n,an. 
pourvu  que  l'on  demeure  impuni  Ma    (9)^ta^^^^^^ 
luer  une  bonne  affaire?  non,  il  tautseme.  i 

i'une  affaire  n'est  ni  bonne  n.  f^^^^^^^^f^J, "«s excuser 
injuste.  Mais  enfin  (20),un  grand  'n^eret  ne  peut 

certaines  fautes?  »  «'^ 'î"""!.',"  n'est  pas  honteuse ,  et, 
,.er  que  la  chose  que  ^l»"  ^    ^     ^l^^;^^^       n'est  pas 

si  elle  est  ^l^.f  «f '.^^.^^^^  le  triomphe  du 

utile;  l'ambition  (21)  n  excuse  pd  pabricius  (22) 

n'accueillit  pas  le  transiUef  4"  ^^  |a 

et  l'utilité  apparente  "eprev   «   pas  a  s^^^^"^^^^^ 

qui  met  1  utile  avec  1  uoimc  promesses 

,érieuràtouslesautresdroits,ildel  e  memea    v 

!,„prudentes.  Le  droit  de  la  patrie  ueitj.^^^^^ 
résolvent  (25)  les  sub  ;  .tes  et  s^  dissipent         ^^^^^^^,  ^, 
courage  et  la  6^a!»de"^d  ^^  de  Ke  mu 
était  la  vraie  utilité,  quoique  1  aPPf^f^^^Vlà  pour  son  propre 

r  ^^2u"r:Sr.es  ,  rdSir  :28?en"sépara^nt  ^u- 
luen.  On  renverse  le^  lui^  r.  .    ^^j  j^^  coure 

^'^'V'SétEi  Tuel  v^^Sa  ù^^etVuShté  lui.  est 
après  Vutilite?  Et  que  aev'em  j  peut-être  à  Jupiter, 
contraire?  Mais,  d"-a-t;on,l  on  échappe  p  ^^.^ 

Sans  doute  Dieu  ne  s  l^am^^^^^^^^^  ^^g,,„,. 

Mais  la  honte  que  Ion  s  in    ge  a  ,.       sieste  est  une 

detouteslespumuous    ou.^2^    la  co       ^^  ^^^_^^^^  ^^^^ 

îSr'aE 'que  iXCn'est^  pas  un  mal  :  quipourra 


XVI 


DIS  DEVOIKS. 


XVII 


le  récuser?  Mms  la  foi  jurée  engage  toujours;  la  guerre 
même  a  ses  lois,  et  le  vrai  mal  est  de  manquer  à  ses  ser- 
ments. Régulus  (30)  fit  donc  une  action  à  la  fois  juste  et 
utile  et  digne  de  notre  admiration.  C'est  ainsi  (32)  qu'eu 
présence  de  l'honnête,  le  fantôme  de  Futile  s'évanouit. 
Enfin  (33)  lutile  n'est  pas  non  plus  là  où  n'est  pas  la  bien- 
séance, la  modération,  la  tempérance,  la  retenue  :  ni  les 
doctrines  d'Aristippe*,  ni  même  celles  d'Epicure,  ne  peuvent 
prévaloir  contre  cette  vérité.  Le  bien  n'est  pas  dans  la  vo- 
lupté, non  plus  que  le  mal  n'est  dans  la  douleur;  l'honnêteté 
n'admet  pas  une  telle  union ,  elle  la  ropousse  et  ne  se  forme 
pas  du  méîangede  ces  éléments  incompatibles  :  le  plaisir  ne 
peut  être  qu'un  assaisonnement  aux  choses  de  la  vie  ;  il  peut 
avoir  l'apparence  de  l'utile ,  mais  il  n'a  aucun  commerce 
avec  la  justice. 

3.  Examen  critique  du  ti^càtt  des  Devoirs. 

?lbu3  avons  donné  une  analyse  étendue  des  trois  livres  des 
Devoirs  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  résume 
complet  des  matières  qui  y  sont  traitées  et  pour  en  rendre  la 
critique  et  l'appréciation  plus  faciles.  Or,  ce  qui  résulte  le 
plus  clairement  de  cette  analyse,  c'est  que  l'ouvrage  de 
Cicéron  n'est  pas  un  traité  complet  de  morale ,  mais  une 
suite  de  considérations  et  de  préceptes  enchaînés  les  uns  aux 
autres  et  réunis  sous  trois  titres  également  liés  entre  eux. 

En  effet,  nous  avons  coutume  de  distinguer  trois  ordres 
de  devoirs,  envers  Dieu ,  envers  les  autres  hommes  et  envers 
nous-mêmes ,  et  de  donner  pour  cela  aux  diverses  parties  de 
la  science  morale  les  noms  de  mor-ale  religieuse,  de  morale 
sociale  et  de  morale  individuelle.  Dans  le  traité  qui'nous 
occupe,  Cicéron  ne  parle  en  aucune  manière  de  nos  devoirs 
envers  Dieu  et  ne  dit  presque  rien  des  devoirs  de  l'homme 
envers  lui-même.  Est-ce  donc  un  traité  particulier  de  morale 
sociale?  Nous  distinguons  aussi  dans  cette  partie  de  la  science 
trois  sortes  de  devoirs  :  nos  devoirs  de  famille ,  nos  devoirs 
de  citoyen,  et  enfin  nos  devoirs  envers  l'humanité,  qui  sont 
les  premiers  et  les  plus  généraux.  Or,  les  devoirs  eiivers  la 
famille,  Cicéron  en  parle  comme  en  passant  et  seulement 

1 .  Clîef  de  Tccole  de  Cyrène. 


'■iV-;'-'* 


Suer  l'une  sans  porter  attdnt  ^  i  auj  •  .^.  ^^^.^.^^ 
non  plus  expressément  des  J«vo.rs  gène  4,.^  ^^  ^^^^^ 
tout  homme  envers  l'humamte  par  ce  a  i^^^        ^^^^ 

le  caractère  auguste;  '"^'^'>  "^^f  ,°^=ent  un  rapport  étroit 
à  fait,  parce  que  ces  devo'"  ont  so  ^^^^^^  ^^^^ 

avec  ceux  qui  nous  obligent  »  en  «  ^^^  ^,,„,„ 

enfants  d'une  même  P^^^^^^' ^'f^,  imme  envers  l'État  et 
a  pour  objet  propre  les  '^^^^^^Y.î^è, -homme dans  sesrela- 
presque  toujours  C.ceron  y  ««"^  f^'^;  ,%«el  il  doit  tendre, 
rions  avec  ses  concitoyens^    fee  le  but  a  q       ^^^^^^  ^.^.^^ 

les  devoirs  que  cette  cond'on  lu.  mpo    ,  ^^ 

qu'il  doit  «'fffo'-«"/»^2SqueSc  ron  envisage  est  celle 
livre-,  dans  le  second ,  1  "^'''1*^^"®^,  ^ans  ses  rapports  avec 
que  peut  ou  doit  -rechercher  1  homme  dan  vv   ^^^^ 

L  semblables  comme  membre  d  «ne  me  ^^^^  ^  ^^^ 
SlïoX'^-onïEons  apparentes  des  devoirs 

Devoirs,  »  ^^  ^"^fj^I  s'otnî^-deux  an's  lorsqu'il 
a  été  compose.  C'ceron  ava.i  ^^^^^  ^  ^^ 

écrivit  cet  «"^-^«g^,;  9.^^Ay^'^e  Lm^  occupée  par  les 

vie  des  Romains  état  presque  tou  ^^  ^^^^^^  ^^^ 

affaires  publiques,  et  cest  aanb  rhorame  en- 

venaient  s'unir  et  se  confond  «  l^dm.r  ^.       _ 

vers  lui-même  et  envers  Dieu ,  les  hen^  <ie  ^^^^^ 

sants  dans  l'antiquité  romaine ,  ^'n^fj^j^  ensables  au 
étaient  principalement  consHieres  comme  ^  ^^  ^^^.^ 

maintien  de  la  société  ««le  «t  conime  ^^^^^ 

force;  les  grands  F'-î^-Pe^A^™  moins  jaloux  dans  leur 

il  faut  bien  le  dire,  ^^^  ^'^"^Si^i;,  étoient  invoqués  moins 
conduite  que  ^an^    e«r    "s        ^^^^^^^  ^.^.^^^  ,^^^ 

pour  eux-mêmes  que  P^^^f^^^l^ljuiisseraent  marquait  une 
portaient  atteinte  et  que  !«"  f  f  ^'^^^  ,ein  d'une  telle 
Lcadence  de  la  ^^if^^^^'^^^J^J^rs  :  celui  qui  le  com- 

;::fâri'Ss"=^^^^^ 


XVIII 


DES   DE>OIliS* 


TXTROBliCTîOX. 


XIX 


menacée  et  chancelante;  c'était  l'homme  qui,  malgré  les 
ridicules  que  l'on  reprocliait  à  sa  personne ,  avait  montré, 
au  milieu  des  trouhles  civils  et  au  faîte  de  la  puissance,  le 
modèle  le  plus  accompli  du  grand  citoyen  :  les  mêmes  prin- 
cipes l'avaient  guidé  dans  sa  vie  puhlique  et  loin  des  affaires, 
et ,  dans  un  temps  où  Ton  pouvait  tirer  à  honneur  d'être 
exempt  de  vices,  il  avait  paru  presque  sans  défauts.  Cicéron 
adressa  son  ouvrage  à  son  fils  :  Marcus  était  alors  à  Athènes, 
où  il  étudiait  la  philosophie  à  l'école  de  Cratippe;  ce  jeune 
homme,  qui  déjà  se  distinguait  parmi  ceux  de  son  âge, 
avait  à  soutenir  le  nom  glorieux  de  son  père,  et,  s'il  ne  pou- 
vait aspirer  comme  lui  à  sauver  la  république  qui  n'existait 
plus,  il  n'en  avait  pas  moins  une  carrière  politique  à  remplir, 
et  par  conséquent  des  devoirs  de  citoyen  qu'il  ne  pouvait 
violer  sans  se  rendre  indigne  de  celui  qui  avait  mérité  ^e 
surnom  de  Père  de  la  patrie.  Cicéron  lui  ouvre  la  voie  et  lui 
montre  la  lumière  qui  doit  le  guider  à  son  tour  comme  elle 
l'a  guidé  lui-même.  Le  traité  des  Devoirs  doit  donc  être  en- 
visagé à  la  fois  comme  un  ouvrage  destiné  au  public  et 
comme  l'enseignement  d'un  père  à  son  fils.  Là,  en  effet, 
Cicéron  développe  les  lois  morales  suivant  lesquelles  tout 
citoyen  doit  régler  ses  actions,  s'il  veut  remplir  dignement  le 
poste  où  sa  naissance  l'a  placé;  ses  préceptes  s'adressent  à 
tous  :  ce  n'est  pas  seulement  le  magistrat,  le  guerrier, 
l'homme  chargé  du  gouvernement  de  TÉlat ,  qui  trouvera 
dans  ces  trois  livres  les  principes  qui  doivent  le  guider.  Tout 
citoyen ,  par  cela  seul  qu'il  est  membre  de  la  cité ,  contracte 
des  devoirs  auxquels  il  ne  saurait  se  soustraire;  ces  devoirs, 
Cicéron  les  classe,  lesénumère,  les  développe,  les  appuie 
d'exemples  fameux  et  de  l'autorité  des  plus  grands  noms. 
]Mais  comme  il  s'adresse  particulièrement  à  son  fils ,  au  fils 
d'un  homme  nouveau,  il  est  vrai,  mais  qui  a  gouverné  et 
sauvé  Rome,  ses  préceptes  se  rapportent  encore  plus  aux 
hommes  d'un  rang  élevé  dans  l'État  qu'à  la  foule  qui  parti- 
cipe à  peine  aux  affaires  publiques.  Ce  n  est  point  là  un 
défaut  dans  l'ouvrage  :  car  nos  devoirs  s'étendent  avec  nos 
relations  et  deviennent  plus  impérieux  à  mesure  que  notre 
position  s'élève,  de  sorte  que,  si  la  conduite  de  l'homme 
public  est  tracée  dans  le  traité  des  Devoirs,  le  dernier  des 
citoyens  y  peut  trouver  aussi  les  préceptes  que  sa  conditiou 
réclame. 


i,^" 


La  doctrine  morale  de  Cicéron,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui- 
,nême  au  cbap.  4  du  111=  livre,  n'est  autre  que  ce  e  d  s 
stoïciens  :  c'est  en  généra!  la  grande  morale  ^^^fj^^ 
l'humanité,  et  que  nous  nommons  .'»  doctrme  du  devo    , 
pour  l'opposer  aux  faux  systèmes  qm  font  du  p'a.  '    le  but 
de  la  vie  humaine  ou  du  sentiment  la  règle  Je  ™  «^ 
Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  ouvrages  pUilosopl uques  de 
Cice'ron  une  métaphysique  très-profonde  n.  un  sy^eme  on- 
ginal  et  nouveau  :  ses  doctrines  sont  presque  toujours  em 
pruntées  des  Grecs,  dans  les  écoles  desquels  .le  ait  forme^ 
L'ancienne  école  de  Platon ,  l' Académie ,  a^a^t  «te  '•^o"^;^^, 
nar  Arcésilas  et  plus  tard  par  Carnéade.  Les  opinions  phi- 
roJop^ues  de  cLron  soift  d'ordinaire  celle,  de  a  nouve  e 
Académie   nu'il  ne  distingue  pas  de  la  moyenne;  la  .iberte 
fppar^n  e  qS"lle  laissait  à'i'espritparla  ^^^^^^^l^^f^^r, 
Wiisme,  doctrine  qu'Arcésilas  le  premier  a;'a't  enseignée  se 
duisaitïe  génie  oratoire  de  Cicéron,  et  la  P  "P»"^,  ^e  se\mi^^^ 
philosophiques  ne  sont  qu'une  «P'^oduction  éloquente  des 

opinions  de  cette  école.  Mais  en  homme  f''  '.q";^.  P'«J^° 

l'action  à  la  science  (liv.  1",  6),  il  ne  s'inquietait  pastou 

o«s  d'êL  conséquent  avec  lui-même,  et  après  avoir  su. 

'Académie  dans  la  logique  et  la  '««  «P'^^^'^"? '  'jl.'fd"; 
donnait  dans  la  morale  pour  s'attacher  aux  doctrines  des 
S" eus  "En  effet,  dit-il  (liv.  III,  4),  quoique  1  Acade- 
SLpérlatétici^nspréfèrent  l'honn|e à  ce  q^^^^^^^^^^ 
utile  il  V  a  plus  de  grandeur  dans  le  système  d  après  lequel 
St  ceq'ui  e^t  honnlteest utile,  et  rien  n'est  utile  de  ce  qu. 
n'est  nas  honnête,  que  dans  celui  qui  admet  des  cnoses 
honnêtes  qùine  so'nt' pas  utiles  et  des  choses  utiles  qu.  ne 

'' Ïel  TstTeffet  ,"le  grand  principe  sur  lequel  paraît  repo- 
ser tout  l'etra  té  des  heroirs.  Si  les  développements  que 
ncéron  lui  donne  n'étaient  constamment  souteiius  par   e 

pn^e  supérieur  du  J-^e  '  l'°™«.  "'«^'X  ,ë  ^ 
ni  rimnortance  du'il  a  justement  acquises.  En  effet,  les  pro- 
è  es  nouveaux  d^e  la  science  n'ont  pas  maintenu  cette  umon 
sHnUme  cette  identité  de  l'utile  et  du  bien  que  Ciceron 
nrôfe  Te  les  pures  doctrines  platoniciennes  ont  été  recon- 
CsDoùr  vraies,  et  la  séparation  de  ces  deux  principes  a  ete 
mnhitCe  L'ut  le  a  cessé  d'être  considéré  comme  une  forme 
du  Si  on  l'a  regardé  avec  raison  comme  ayant  sa  pre- 
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mière  origine  dans  le  plaisir,  que  Cicéron  tient  pour  naïu- 
rellement  opposé  à  Fiionnête  ou  du  moins  pour  indifférent. 
Quand  la  réflexion  se  porte  sur  le  plaisir  et  qu'elle  s'applique 
à  ménager  et  à  combiner  à  l'avance  les  jouissances  à  venir, 
ce  n'est  plus  seulement  le  plaisir,  c'est  l'utile,  nos  prévisions 
s'étendissent-elles  jusque  dans  la  vie  future.  Il  est  vrai  que 
Ja  vertu  porte  avec  elle  sa  récompense  et  que  la  satisfaction 
d'avoir  bien  fait ,  comme  aussi  la  honte  et  le  remords  du 
crime ,  nous  montre  le  bien  et  l'utile  étroitement  unis  ; 
mais  là  même  ils  ne  sont  pas  confondus,  car  du  moment 
où  l'homme  recherche  le  bien  pour  le  plaisir  qu'il  y  doit 
trouver,  le  bien  lui-même  disparaît,  l'amour  de  soi  prend  la 
place  de  Tamour  de  Dieu  :  c'est  l'égoisme  se  cachant  sous 
les  dehors  de  la  vertu.  Amsi  donc  il  n'est  pas  vrai  de  dire 
avec  Cicéron  que  l'honnête  et  l'utile  ne  sont  jamais  désunis 
et  que  les  hommes  se  trompent  quand  ils  les  séparent  :  au 
contraire ,  les  hommes  en  cela  ne  se  trompent  pas  ;  ils  ne  font 
que  vérifier  dans  la  pratique  l'opposition  naturelle  du  prin- 
cipe du  devoir  et  de  lintérêt  bien  entendu.  Toutefois  les 
matières  sont  distribuées  par  Cicéron  dans  un  tel  ordre,  que 
la  fausseté  du  principe  ne  se  retrouve  plus  dans  les  consé- 
quences :  c'est  qu'en  effet  ces  doctrines  qu'il  développe  avec 
tant  de  grandeur,  et  qu'il  appuie  par  des  exemples  si  bien 
choisis ,  reposent  sur  ce  principe  supérieur  dont  nous  avons 
parlé,  le  principe  du  devoir,  sur  celte  loi  du  bien  qui  est  le 
fondement  de  la  morale  stoïcienne  comme  de  celle  de  Platon 
et  d'Aristote,  et  qui  est  enfin  la  seule  loi  véritable  des  êtres 
libres.  La  séparation  du  bien  et  de  l'utile  est  si  naturelle,  que 
Cicéron  la  reproduit  sans  cesse  dans  son  traité,  tandis  qu'il 
proclame  à  chaque  page  leur  identité  absolue.  Aussi  ce  qu'il 
développe  dans  son  premier  livre ,  c'est  uniquement  la  mo- 
rale du  devoir  ;  ce  qu'il  considère  dans  le  second,  c'est  l'uti- 
lité subordonnée  à  la  justice,  et  réglée  par  elle;  et  dans  le 
troisième  livre,  tandis  qu'il  cherche  à  prouver  l'union  de  ces 
deux  principes,  il  ne  fait  véritablement  que  proclamer  le 
règne  de  Thonnête  et  montrer  que  l'utile  ne  doit  jamais  être 
le  mobile  de  nos  actions  s'il  paraît  en  opposition  avec  la 

justice. 

Il  suit  de  là  que  le  traité  des  Devoirs,  qui  semble  reposer 
sur  un  paradoxe,  repose  en  réalité  sur  un  principe  solide  et 
d'une  vérité  incontestable.  C'est  cette  vérité  qui  donne  aux 
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doctrines  stoïciennes  déyeloppées  f»^^^^^^^^  ^  la 

force  et  de  grandeur-,  «f' Pf'^*S„  paraît  les  ramener 
fausseté  du  Pnn'^'PVfXctrines   conçues  dans  la  pen^ 
comme  h  leur  source  Ces  doctrines^  c  ^^  ^^.  ^.^^  ^, 

éloquente  d'un  ?>^^f  ^''^^^ 'TSZbI  r^^^^'^''^  *'"'  '' 
citoyen  probe  et  *'""«  «me  ^ene  'use  ^^    ^^  .^  ^^^ 

traiiédes  Devoirs  «"«  «''PJfXT  S*'^"»''*  '  ''^  '^^'*'  '""^ 
les  écrits  de  Platon,  son  ma'««-  J-^^^an^^  «us  les  temps;  ils 
ceux  de  Vhumanité  même  et  durent  ûa  ^^^^^^  ^^^ 

sont  vrais  aujourd'hm  comme  au  temps  ^,^^^^^^^ 

temps  de  Périclès;  d«\«'  ^^^ Seur  et  le  plus  utile  que 
de  Cicéron  est  sans  contredit  le  mei     ^  ^^^^  ^ 

puisse  méditer  le  f^^oyen.  et  ce  h    ^^^^^^piaces, 

bursi^Sïr:aîïïïenseignements. 

TOUS  les  écrivains  anciens  et-n^^^Sage  ^^  au- 
traité  des  Devoirs  se  ««"^  P  "/J*  les  louanges  qu'ils  lu. 
teur;  et  l'on  ne  saurait  ^ ej^e  m^s  ^^^  ^^^^- 

ont  ;dressées.  >lais  un  £«  no"^^^^^^^^  ^^„^  ^es  trois 

sur  cetouvrage  des  jugements  de  quei^q  ^^  ^^^  ji^ers,  avec 
que  nous  citons  «on  .rendus  a  de^  P  ^^^^  ^^^^  ^^  ^eux 
ïne  égale  i'"P''''^t'«i'^;;„lo'torqùe  des  fragments ,  en  en- 
derniers  :  nous  nen  rapporto^gul  auteurs  eux-mêmes  pour 

font  du  traité  des  Devoirs. 

.  pour  ne  vous  dire  <^-;--Z't^^^'^^^^^^^^ 
vous  parler  de  cette  !^rad«^^  Ç.  é ,  «vee  toutes  les 
sance  que  j'ai  cpie  ».eu  s^^^auunt    g^^^^,  ^^  ^^  ^^^^^  ^^ 

vérités  de  l'ordre  de  la  g^a^'  [^^  Moïse,  j'avais  remarque 
dans  l'ordre  civil ,  que  dan  la  J' de  Mç     ,  J^    ^^^^^  ^^, 

dans  ses  Offices  «ne  vente  qu  reg^j,,;,  clairement  que 

prêtres,  qui  me  frappa  'f  P"*'^\^'„;   rincipe  général,  qui 

a  raison  d'un  païen  «y»  ^mf^"  ;™  ecclésiastiques  que 

regarde  toutes  les  pn'ssances  cmies  e  ^gj^^tenant 

oreu  a  données  aux  h7"f^,Xr  que  pieu  a  voulu  que  la 
dans  les  écoles;  car  il  faut  a\ouer  que 
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raison  humaine  fit  ses  plus  grands  efforts  avant  la  loi  de 
grâce,  et  il  ne  se  trouvera  plus  de  Cicérons  ni  de  Virgiles. 
C'est  donc  cela  qui  m'a  porté  à  faire  traduire  ces  Offices  et 
à  les  faire  relier  avec  deux  autres  traductions  de  deux  au- 
teurs ecclésiastiques  qui  parlent  des  mêmes  choses  dont 
parlent  ces  Offices,  aOn  que,  par  la  comparaison  des  uns 
avec  les  autres  ,  on  pût  voir  la  grandeur  de  Dieu  qui  a  jeté 
les  fondements,  pour  ne  pas  dire  seulement  qu'elle  a  tracé 
les  figures  des  vérités  chrétiennes  dans  les  livres  païens.  « 

Jugement  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  ,  rapporté 
dans  les  Mémoires  de  Fontaine. 

II. 

«  Parmi  les  anciens  livres  de  morale  ,  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  en  ait  un  meilleur  à  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse 
que  le  traité  des  Devoirs  de  Cicéron.  Il  roule  entièrement 
sur  la  comparaison  et  la  concurrence  de  l'utile  et  de  Thon- 
nête,  qui  est  en  effet  pour  l'homme  social  l'épreuve  de  tous 
les  moments  et  la  pierre  de  touche  de  la  probité.  Il  entre, 
sans  diffusion  et  sans  superfluité ,  dans  tous  les  détails  des 
devoirs  de  la  vie  et  donne  une  grande  force  à  la  liaison  réelle 
et  beaucoup  plus  étroite  et  plus  essentielle  qu'on  ne  pense 
communément  entre  les  devoirs  de  rigueur  et  les  devoirs  de 
bienséance.  Il  est  triste  et  honteux  d'être  obligé  d'avouer  que, 
sur  ce  point  important,  les  anciens  étaient  plus  sévères  et 
par  conséquent  plus  judicieux  que  nous.  Ils  avaient  senti 
combien  c'est  une  grande  loi  morale  et  sociale  que  de  se 
respecter  soi-même  devant  les  autres  et  de  respecter  les  au- 
tres à  cause  de  soi,  dans  les  paroles  et  dans  tous  les  dehors 
dont  l'homme  est  le  juge  et  le  témoin,  quand  Dieu  seul  est 
le  juge  de  l'intérieur.... 

«  Aucun  ancien  n'a  mieux  vu  ni  mieux  développé  l'ac- 
cord des  principes  de  la  raison  avec  ceux  de  l'ordre  social, 
et  c'est  un  des  plus  puissants  moyens  dont  il  se  sert  pour 
rectifier  cette  fausse  notion  et  même  cette  fausse  dénomina- 
tion d'w^//e,  vulgairement  attribuée  par  chacun  à  son  intérêt 
particulier.  Il  démontre  que  ce  qui  tend  à  détruire  l'har- 
monie du  corps  social  dont  nous  sommes  membres  ne  peut 
en  effet  nous  être  utile  ;  et  cette  théorie ,  qui  est  indiquée 
par  Platon ,  est  si  puissamment  conçue  et  éclairée  par  Cicé- 
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von,  qu'on  peut  dire  f^^^J^^^^^^^ 

d'ailleurs  Cicéron  ne  to"^»'^,^,^"'!^ 'S  de  s^^'^^'"  ^  *" 
il  se  demande  s'il  sera  q"e^"f  »'^  P""^  g"i,  répond  déci. 

chose  publique  la  •"«^"«''•'"^  ''«  po^/^e  slt  de  la  pa- 
dément  :  Non,  jamais;  pas  ""«^".PTose  publique  est  évi- 

trie  1  Mais  s'il  «:»f/  f^^^;",  ^,  fS  est' vaut  tout 
demment  menacée  de  sa  ™ne,  son  ^^  ^^^_ 

autre  devoir,  P"i^q"«.*«"^'f,tec  tous  les  moralistes,  non 
server.  Cicéron  est  d^^f^^^^^uV  rchoi-  des  meilleurs 
pas  avec  tous  les  P»  'ti'l"^  ?/.  ^  prononce  sans  balancer  : 
moyens  de  maintenir  le  pomOTPï^^^^  ,,^_ 

Rie^  de  plus  fo^^ï^^^irq^la  crainte-,  il  n'y  a  point 
mour;  rien  de  plus  *"0'!^f' ïf -**"  „„iverselle.  -  U  trace  la 
de  pouvoir  qui  résiste  ^lahalMun  verse  «•  ^ 

règle  des  intérêts  pécuniaires  «J  '«"<=«'^*;;'  '  ^^de  vérité 
de%ous  les  exemples  qu'i    propose,  cette |^^  ^^^^^^^^ 

usuelle  et  pratique,  51"f^  ^^PJ"  ,7, 'r acheteur  ne  doit  rien 
doit  aller  jusqu'à  la  df '^^^^^f^f,,. '^a^s  quoi  le  marché  n'est 

humaine.  »  .  ^x  Harpe,  Lycée,  t.  m. 

m. 

1  ™x  cl  hintpment  dans  sa  République 
„  Cicéron  avait  proclame  si  ^^f^^"  °^  ,g„je  à  Atticus, 
les  dogmes  de  sa  conscience  q^e  .^^^^^^^  ^^^^,,,  des 
il  appelle  les  six  livres  dont  ««*  «"^'  »  ,  ue,s  il  n'ose- 
gages  qu'il  avait  donnes  a  ;a  P»  2,;Xi,lier  ses  propres 
tait  jeter  les  yeux  s  il  ^f* /^'P'T  t^a^er  le  même  sujet , 
leçons.  Il  continue,  dans  l^^sj-^;*' *'^  '^^^^^^  volonté  du  Dieu 

^^ ''r^'^rîriïx  otv  agrconSnilnc  sa  doctrine, 
suprême.  Ces  deux  ouvrage!.  pratique.  H  a  trace 

et  le  traitérfe.  Oero<«  nous  représente  sa  prat  q      ^,^^^  ^.^ 
dans  celui-ci  les  devoirs  de  l  homme ,  ou  >ao        ^^^^^j.^ 

conforme  aux  divins  P^f/^J^ji.  ,tult  son  lecteur 
dans  les  deux  autres,  ^"ssi  renvoie  in  ^^ 

à  ces  deux  ouvrages,  X'"L?o/rson  un  de  ses  derniers 
tème.  Les  trois  livres  <',??^f^t"";'^"struction  de  son 
t^i  ;rKdCen=rLrue\ues  maximes  par 


I^Ji^.^-^'.  i.a^:^^^  uù-tto-Xj-j 
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lesquelles  il  s'était  gouverné,  et  qu'il  lui  laissait,  vers  le  dé- 
clin de  sa  vie ,  pour  lui  servir  de  modèle.  Si  les  chrétiens  n'ont 
point  de  lumière  à  tirer  de  sa  théorie  morale  et  de  l'applica- 
tion qu'il  en  fait  aux  diverses  circonstances  de  la  vie  humaine, 
ils  peuvent  y  trouver  du  moins  pour  leur  propre  conduite 
un  juste  sujet  de  reproche.  La  doctrine  qu'il  enseigne  à  son 
iîls  est  cette  loi  dont  parle  saint  Paul ,  tracée  'par  la  nature 
dans  le  cœur  des  Gentils ,  pour  les  guider  au  travers  de 
l'ignorance  et  des  ténèbres  dont  ils  se  plaignaient  eux- 
mêmes  ,  jusqu'au  temps  d'une  plus  parfaite  révélation  des 
volontés  divines.  Ce  système,  tel  que  Cicéron  l'expose,  est 
assurément  le  plus  complet  qui  ait  jamais  été  connu  du 
monde  idolâtre.  C'est  le  plus  grand  effort  que  la  nature  hu- 
maine ait  pu  faire  pour  s'élever  vers  la  fin  qui  lui  convient, 
vers  ce  bien  suprême  qui  est  l'objet  de  sa  destination. 
Érasme,  en  contemplant  les  sublimes  vérités  qui  venaient 
d'un  païen ,  ne  doutait  pas  que  le  cœur  d'où  elles  étaient 
sorties  n'eût  été  inspiré  de  Dieu  même.  » 

J,  V.  Leclerc,  OEuv.  compl.  de  Cic,  I. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  r  honnête  y  de  ses  sources  y  des  devoirs 
qui  s'y  rapportent. 

L  Sans  doute,  mon  cher  fils*,  depuis  un  an  que  vous 
entendez  les  leçons  de  Cratippe ,  et  cela  encore  à  Athènes , 
vous  puisez  à  leur  source  les  préceptes  et  les  règles  de  la 
philosophie  chez  un  maître  et  dans  une  ville  également 
célèbres,   dont  l'un  vous  offre  les  trésors  de  la  scienœ 
l'autre  les  enseignements  de  l'exemple.  Cependant,  l utilité 
que  j*ai  trouvée  à  unir  toujours  les  lettres  latines  avec  les 
lettres   grecques,    non-seulement  en   philosophie,   mais 
encore  dans  les  exercices  oratoires,  je  pense  que  vous  devez 
la  rechercher  aussi ,  afin  d'acquérir  dans  l'une  et  dans 
l'autre  langue  une  égale  facilité.  Sous  ce  rapport,  je  crois 
avoir  rendu  un  grand  service  à  mes  concitoyens ,  a  ce  point 
que  ceux  qui  savent  le  grec ,  aussi  bien  que  ceux  qui  l'igno- 
rent, croient  avoir  gagné  quelque  chose  et  pour  l'art  de 
parler  et  pour  celui  de  juger.  C'est  pourquoi  vous  étudierez 
sous  le  prince  des  philosophes  de  ce  siècle  aussi  longtemps 
que  vous  le  voudrez ,  et  vous  devez  le  vouloir  tant  que  vous 
aurez  lieu  d'être  content  de  vos  progrès.  Toutefois ,  en  lisant 
mes  ouvrages  qui  ne  s'éloignent  guère  de  ceux  des  peripa- 
téticiens     puisque  nous  reconnaissons  Socrate  et  Platon 
pour  nos'maîtres ,  usez  de  toute  la  liberté  de  votre  jugement 
sur  le  fond  :  c'est  un  droit  que  je  ne  vous  conteste  pas.  Au 
moins  y  apprendrez-vous  à  enrichir  votre  style  de  toutes  les 

1  Le  fils  de  Cicéron  avait  à  cette  époque  vingt  ans  ;  il  était  né 
sous  le  consulat  de  L.  Julius  César  et  deC  Marins  Figuius  l'an 
de  Rome  689,  avant  J.C.  64.  Le  traité  des  Dcvœrs,  commencé  par 
Cicéiorsous  le  cinqui  consulat  de  C.  J.  César  et  sous  celui 
de  11  Intoine,  fut  terminé  après  la  mort  dfi  César,  l'an  de  Rome 
709,  44  ans  avant  J.  C. 
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ressources  de  la  langue  latine.  Ici  on  ne  doit  pas  m'accuser 
de  vanité  ;  car  si  je  le  cède  à  plusieurs  pour  ce  qui  regarde 
la  philosophie ,  je  crois  que ,  pour  les  qualités  qui  appartien- 
nent à  Torateur,  c'est-à-dire  la  justesse,  la  netteté,  l'élé- 
gance, comme  j'en  ai  fait  l'étude  constante  de  toute  ma  vie, 
je  suis  dans  mon  droit  en  les  revendiquant  comnie  mon  do- 
maine. Je  vous  exhorte  donc,  mon  cher  fils,  à  lire  avec 
soin  mes  ouvrages,   non-seulement  mes  discours,   mais 
encore  mes  traités  philosophiques,  dont  le  nombre  égale 
presque  celui  des  premiers.  Sans  doute ,  le  langage  est  plus 
animé  dans  les  discours  ;  mais  il  faut  aussi  cultiver  ce  genre 
de  style  égal  et  tempéré.  Je  ne  vois  chez  les  Grecs  aucun 
écrivain  qui  ait  eu  l'idée  de  s'exercer  à  la  fois  à  l'éloquence 
du  barreau  et  à  cette  autre  éloquence  plus  tranquille  de  la 
discussion  philosophique,  si  ce  n'est  peut-être  Démétrius  de 
Phalère,  dialecticien  habile ,  orateur  peu  véhément,  niais 
ayant  cependant  assez  de  douceur  pour  qu'on  reconnaisse 
en  lui  un  disciple  de  Théophraste.  C'est  aux  autres  à  juger 
jusqu'à  quel  point  j'ai  réussi  dans  les  deux  genres;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  je  les  ai  cultivés  tous  les  deux.  Je 
pense  toutefois  que  si  Platon  avait  voulu  s'appliquer  à  l'élo- 
quence du  barreau ,  il  aurait  pu  parler  avec  force  et  avec 
abondance  ;  je  pense  aussi  que  si  Démosthènes  eût  coniinué 
de  cultiver  les  connaissances  qu  il  avait  reçues  de  Platon,  et 
qu'il  eût  voulu  les  exposer,  il  se  serait  distingué  par  l'éclat 
et  l'élégance  de  sa  parole.  Je  porte  le  même  jugement  sur 
Aristote  et  sur  Isocrate ,  qui ,  se  renfermant  dans  le  genre 
qui  leur  plaisait ,  ont  négligé  de  s'occuper  de  l'autre. 

II.  Dans  la  résolution  oii  j'étais  de  vous  adresser  main- 
tenant quelque  ouvrage  et  beaucoup  d'autres  par  la  suite , 
j'ai  voulu  commencer  par  celui  qui  convenait  le  mieux  à 
votre  âge  et  à  mon  autorité.  Parmi  les  questions  graves  et 
utiles  que  renferme  la  philosophie,  et  que  les  philosophes 
ont  discutées  avec  soin  et  avec  abondance ,  je  n'en  vois  pas 
de  plus  vaste  que  les  règles  et  les  préceptes  qu'ils  nous  ont 
laissés  sur  les  devoirs.  Aucune  partie  de  la  \\e,  affaires  pu- 
bliques et  particulières,  civiles  et  domestiques,  engage- 
ments qu'on  prend  avec  soi-même ,  ou  que  Ton  contracte 
avec  un  autre,  aucune  partie  de  la  vie,  disons-nous,  n'est 
exempte  du  devoir.  C'est  à  pratiquer  le  devoir  que  consiste 
l'honnêteté  de  la  vie ,  comme  c'est  en  le  négligeant  qu'on 
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S'expose  à  la  honte.  Aussi  est-ce  là  un  sujet  commun  à  tous 
les  philosophes.  Quel  est  l'homme,  en  effet,  qui  oserait  se 
dire  philosophe,  s'il  ne  donnait  aucun  précepte  de  morale. 
Mais  il  y  a  certaines  écoles  qui,  par  la  défimtion  quelles 
donnent  des  biens  et  des  maux ,  bouleversent  tout.  Car  celm 
qui  sépare  le  souverain  bien  de  la  vertu,  qui  le  mesure  sur 
ses  intérêts  et  non  sur  l'honnêteté,  celui-là,  s'il  est  d'accord 
avec  lui-même ,  si  la  bonté  de  sa  nature  ne  l'emporte  sur  la 
fausseté  de  sa  théorie ,  ne  peut  jamais  pratiquer  m  l'amitie, 
ni  la  justice,  ni  la  générosité.  Il  ne  sera  jamais  courageux 
celui  qui  fait  de  la  douleur  le  souverain  mal ,  m  tempérant 
celui  qui  fait  de  la  volupté  le  souverain  bien.  Quoique  ces 
propositions  soient  si  évidentes  par  elles-mêmes  quelles 
n'aient  pas  besoin  de  discussion ,  cependant  je  les  ai  discutées 


dans  un  autre  ouvrage. 


Ces  écoles,  si  elles  veulent  être  d'accord  avec  elles-mêmes, 
ne  peuvent  donc  rien  dire  des  devoirs.  Les  préceptes  solides, 
stables ,  fondés  sur  la  nature ,  ne  peuvent  être  donnes  que 
par  ceux  qui  font  de  l'honnête  ou  le  seul  ou  le  principal 
objet  qu'on  doive  désirer  pour  lui-même.  C'est  un  droit  qui 
n'appartient  qu'aux  stoïciens,  aux  académiciens,  aux  peri- 
patéticiens  :  car  le  système  d'Ariston ,  de  Pyrrhon,  dHe- 
rillus,  est  repoussé  depuis  longtemps;  toutefois  ces  trois 
philosophes  auraient  le  droit  de  discuter  les  devoirs ,  s  ils 
n'avaient  tellement  confondu  toutes  choses  qu'il  n'y  a  plus 
rien  qui  puisse  mener  à  la  connaissance  du  devoir.  Je  smvrai 
donc  aujourd'hui   et  de  préférence  les  stoïciens  dans  ce 
traité,  non  comme  traducteur,  mais  en  puisant ,  selon  mon 
habitude,  à  leur  source,  autant  et  de  la  manière  que  je  le 
croirai  convenable,  d'après   mes  vues  et  mon  jugement 
propres.  Puisque  toute  la  discussion  doit  rouler  sur  le  devoir, 
il  faut  d'abord  en  donner  la  définition.  Je  suis  étonne  que  Pa- 
nœtius  y  ait  manqué  ;  car  tout  corps  de  doctrine  que  l'on  veut 
développer  avec  méthode  doit  commencer  par  la,  ahn  que 
le  lecteur  comprenne  bien  quel  est  l'objet  mis  en  discussion, 
III.  Toute  la  matière  des  devoirs  peut  se  réduire  a  deux 
chefs ,  dont  l'un  se  rapporte  à  la  connaissance  des  vrais 
biens,  et  l'autre  comprend  les  préceptes  particuliers  qui  doi- 
vent régler  toutes  les  actions  de  la  vie.  Au  premier  chef 
appartiennent  des  questions  comme  celles-ci  :  Tous  les  de- 
voirs sont-ils  parfaits  ?  Y  a-t-il  des  devoirs  plus  grands  l  ua 
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que  l'autre?  et  toutes  les  questions  de  ce  genre.  Quant  aux 
devoirs  qui  sont  l'objet  particulier  des  préceptes,  ils  dépen- 
dent sans  doute  aussi  de  l'idée  qu'on  se  fait  des  vrais  biens; 
mais  ce  rapport  est  moins  apparent,  parce  qu'ils  paraissent 
toucher  de  plus  près  à  la  conduite  ordinaire  de  la  vie.  C'est 
de  ceux-là  que  je  traiterai  dans  cet  ouvrage.  Il  y  a  encore 
une  autre  division,  suivant  laquelle  on  distingue  les  devoirs 
moyens  et  les  devoirs  parfaits.   Nous  pouvons,  je  pense, 
app"eler  le  devoir  pnrfait  reciinn  (  la  rectitude  absolue ,  le 
bien  absolu  )  :  les  Grecs  le  nomment  xaTopOwiAa ,  comme  ils 
appellent  xaOr-xov  le  devoir  moyen.  D'après  leur  définition, 
ce  qui  est  d'une  rectitude  absolue  est  le  devoir  parfait  ;  le 
devoir  moyen  embrasse  toutes  les  actions  dont  on  peut 
donner  une  raison  plausible.  Nos  résolutions,  selon  Panœ« 
tins,  sont  déterminées  par  une  triple  considération.  On  se 
demande  si  ce  qu  il  s'agit  de  faire  est  honnête  ou  honteux, 
et  là-dessus  l'esprit  est  souvent  partagé  entre  deux  senti- 
ments opposés.  On  cherche  ensuite,  ou  Ton  considère  si  le 
dessein  qu'on  se  propose  doit,  ou  non,  contribuer  au  bien- 
être  et  aux  agréments  de  la  vie  ;  s'il  peut  nous  placer  dans 
une  situation  de  fortune,  de  crédit,  de  pouvoir,  dont  nous 
puissions  tirer  avantage  pour  nous-mêmes  et  pour  les  nôtres; 
délibération  qui  se  rapporte  tout  entière  à  l'utile.  Un  troi- 
sième sujet  de  doute,  c'est  lorsque  ce  qui  nous  semble  utile 
paraît  en  opposition  avec  l'honnête.  En  effet,  tandis  que 
l'utilité  nous  entraîne  à  elle,  en  quelque  sorte,  et  que  l'hon- 
nêteté nous  rappelle ,  Tesprit  combattu  en  lui-même  flotte 
dans  une  pénible  incertitude.  Le  plus  grand  défaut  d'une 
division,  c'est  qu'on  y  ait  omis  quelque  chose;  or,  dans 
celle-ci ,  deux  choses  sont  omises.  D'ordinaire  on  n'examine 
pas  seulement  si  une  chose  est  honnête  ou  honteuse;  mais 
entre  deux  choses  honnêtes ,  on  veut  savoir  laquelle  l'est 
davantage ,  entre  deux  choses  utiles ,  laquelle  est  la  plus 
utile.  Ainsi  ce  que  Panœîius  a  cru  n'embrasser  que  trois 
parties  en  contient  réellement  cinq.  Nous  avons  donc  à 
parler  d'abord  de  l'honnête,  mais  sous  un  double  aspect, 
ensuite  de  l'utile  sous  un  aspect  également  double ,  enfin  de 
la  comparaison  de  l'utile  et  de  l'honnête. 

IV.  Et  d'abord  la  nature  a  donné  à  tout  être  animé  un 
instinct  qui  le  porte  à  se  conserver,  à  défendre  sa  vie,  son 
corps ,  à  éviter  ce  qui  paraît  nuisible ,  à  chercher  et  à  se 
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nrocurer  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre,  comme  la  nour- 
riture îe  couvert,  et  les  autres  choses  semblables.  C'est 
encore'  un  trS  «^mmun  à  tous  les  animaux  que  le  desir 
mutuel  qui  les  rapproche  dans  rintérêt  de  »a  reproducUon, 
et  le  soin  qu'ils  prennent  de  ce  qu'ils  ont  mis  a"  n^- 
Safs  e^?re'l'lJme  et  la  bête  il  y  a  -««  grande  ffe- 

rence,  que  celle-ci,  conduite  ""'^"^'"«"^^P  Vf,,^''^^ 
reçoit  d^impressions  que  du  temps  présent  et  de  1  obje  (pu 

est  devant%lle,  sans  avoir  P^«^q"« ''"«^^  ,f  ^ ,"  son 
passé  ni  de  l'avenir;  tandis  que  l'homme,  doue  de  la  ra.son 
et  car  elle  apercevant  l'enchaînement  des  choses,  les  xoyant 
^nsl^urs  causes,  dans  leur  développement,  dans  ce  qu 
£  a  pré^dées,  comparant  les  ressemblances    ra^^^^^^^^^^ 
l'aven  r  au  présent ,  embrasse  d'une  vue  facile  tout  le  cours 
de  la  vie,  et  se  munit  des  provisions  nécessaires  pour  en 
™^r'le  voyage.  La  même  nature  à  l'aide  de  ,a  raison , 
i-nmJ  les  hommes  au  commerce  du  langage  et  de  a  vie , 
euXnspTe  cette  tendresse  toute  particulière  qu  Us  ont 
nLTeur enfants;  elle  leur  fait  aimer  et  rechercher  es 
SmbS  et  les  réunions  de  leurs  semblables  toutes 
causes  qui  les  excitent  à  pourvoir  aux  besoins  et  aux  com- 
modhés  de  la  vie ,  et  cela  non-seulement  pour  eux,  mais  pour 
nï  femmes,  pour  leurs  enfants,  pour  tous  ceux  enfin 
i"ns  chérisseit,  et  qu'ils  doivent  protéger.  De  tels  soin 
ont  encore  l'avantage  d'aiguillonner  les  esprits,  et  de    es 
rendre  pïus  propres'  à  l'action.  Mais  une  des  Iilus  nob^s 
nrérogatives  de  l'homme,  c'est  cette  curiosité  qui  e  porte  a 
KSlie  du  vrai.  Aussi,  dès  que  nous  sommes  ibres  des 
ÏrVs  et  des  soins  de  première  nécessité,  nous  éprouvons 
ïdésir  de  voir,  d'entendre,  de  nous  instruire,  et  la  œn- 
naissince  des  secrets  et  des  merveilles  de  la  nature  nous 
S    néceslair'e  au  bonheur  :  d'où  il  suit  évidemment  que 
la  vérité   la  simplicité,  la  candeur,  est  ce  qui  convient   e 
^eux  à'  la  naTure  de  l'homme.  Au  désir  de  connaître  la 
Se  se  joint  un  certain  amour  de  la  prééminence ,  qu. 
S  qu'uni  âme  bien  née  ne  veut  obéir  à  personne,  s.  ce 
n'est  au  maître  qui  la  dirige,  ou  qui  l'écla.re,  ou  au  m  - 
giSaïqui  exerce',  pour  l'utilité  commune  un  POuvoir  j«^ 
et  légitime  :  de  là  naît  la  grandeur  d'ame  et  le  mépris  de. 
S.    f  Cmaines.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  rned'W"- 
lége  de  la  nature  de  l'homme  et  de  sa  raison,  que,  seul  de 
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tous  les  êtres  animés ,  il  sente  ce  que  c'est  que  Tordre ,  la 
bienséance,  la  mesure  dans  les  actions  et  dans  les  paroles. 
Aussi,  dans  les  choses  mêmes  qui  tombent  sous  le  sens  de  la 
vue,  nul  autre  animal  ne  remarque  la  beauté,  la  grâce,  la 
justesse  des  proportions,  ce  modèle  visible,  que  la  nature 
et  la  raison  transportent  des  yeux  du  corps  à  ceux  de  l'âme, 
et  qui  fait  que  l'homme  tient  encore  plus  à  conserver  la 
beauté ,  la  constance  et  l'ordre  dans  ses  desseins  et  dans  sa 
conduite  ;  qu'il  se  garde  de  toute  action  honteuse  ou  effé- 
minée ;  enfin  qu'il  évite  tout  désordre  dans  ses  opinions , 
dans  ses  actes,  dans  ses  pensées.  Tels  sont  les  éléments 
qui  composent  et  qui  constituent  cette  honnêteté  que  nous 
cherchons,  qui  ne  perd  rien  de  son  prix  pour  rester  sans 
gloire ,  et  dont  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  est  louable 
de  sa  nature ,  quand  même  elle  ne  serait  louée  de  personne. 
V.  Vous  voyez,  mon  fils,  l'image  fidèle  et  comme  le  por- 
trait de  l'honnête,  dont  la  beauté,  si  elle  se  manifestait  aux 
yeux ,  inspirerait ,  comme  le  dit  Platon ,  d'ineffables  amours. 
Du  reste,  il  y  a  quatre  sources  de  l'honnête ,  et  tout  ce  qui 
mérite  ce  nom  dérive  de  l'une  d'elles.  L'honnête,  en  effet, 
consiste  ou  dans  le  discernement  et  la  science  du  vrai ,  ou 
dans  l'attention  à  maintenir  l'ordre  social,  en  rendant  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû  et  en  respectant  la  foi  des  enga- 
gements; ou  dans  cette  grandeur  et  cette  force  qui  élève 
l'âme  et  la  rend  invincible;  ou  dans  celte  convenance  et 
cette  mesure  des  paroles  et  des  actions  d'oii  naît  la  modé- 
ration et  la  tempérance.  Sans  doute,  ces  quatre  principes  se 
tiennent  et  rentrent  l'un  dans  l'autre  ;  cependant  il  naît  de 
chacun  d'eux  des  devoirs  particuliers.  Ainsi,  au  principe 
que  j'ai  placé  le  premier  dans  cette  énumération,  et  qui 
renferme  la  sagesse  et  la  prudence ,  appartient  la  recherche 
et  la  découverte  de  la  vérité,  et  c'est  là  comme  la  fonction 
spéciale  de  cette  vertu.  L'homme  qui  voit  le  mieux  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vrai  dans  chaque  matière,  qui  sait  avec  le  plus 
de  finesse  et  de  promptitude  en  pénétrer  et  en  expliquer  la 
raison,  est  justement  réputé  le  plus  prudent  et  le  plus  sage. 
La  vérité  est  donc  l'objet  de  cette  vertu,  et  le  fonds  sur 
lequel  s'exerce,  pour  ainsi  dire,  son  industrie.  Aux  trois  au- 
tres est  imposée  l'obligation  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
vie  active,  qui  comprennent  le  maintien  de  la  société  civile, 
l'agrandissement  des  fortunes  privées,  et  la  recherche  pour 
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giuiiucuL  mpnrise   Pour  ce  QUI  est  de  lorare, 

FnPfferVest  en  portant  dans  les  choses  de  la  vie  la  me- 
fu^et  l'ordre  "nvenables  que  nous  conserverons  l'hon- 

nous  Regardons  comme  mauvais  et  com-ne  h°",^i2^ 
^«nîtVrrpur  et  l'isnorance,  de  se  tromper  et  de  se  laisser 
tm  e™s  dai^  ce  penchant  si  -^^-^^l^^^^^;^  ^ 
a  deik  excès  à  éviter  :  l'un,  c'est  ducroire  comme  vrai  ce  ju 

nel'est  pas  et  d'y  donner  un  ««^«"^«"^  "  f;;^  Kà 
vniidn  éviter  ce  défaut,  et  tous  doivent  le  vouloir,  aevra 
dier  à  iSmen  des  objets  le  temps  f  le  soin  nece^saire^^ 
Vautre  vice  c'est  de  consacrer  trop  d'étude  et  de  travail  a 
ieTquestions  obscures  et  difficiles,  et  qui  ne  son  pas  n  - 
«essaies.  Quand  nous  ~^ïeTd2"  nf  S^l" 

r  :S=  — eret' dSrirde  l'homl  nous 
des  conii^'f  f""^    ,,  c-est  ainsi  que  nous  savons  par 

EoTre  qt'  C  L iptc  «s  excellait  dans  l'astronomie,  que 
nous  àïonTvu  nous-mêmes  S.  Pompeius  se  distinguer  dans 
ïïSrie  beaucoup  d'autres  dans  la  d^alecti^- ^  un 
r>\Z  grand  nombre  encore  dans  le  droit  c ivi .  Tou  «s  ces 
&es  ont  pour  o^et  la  recherdie  de  ^^^^ 

L«?c:réLïe.t^;feuou^^^^^^^^ 

-^IriV  l'action  •  au  reste,  l'action  laisse  souvent  des  intervalles 
pensée,  tout  mouvement  de  1  ame  aoii  avun  p 
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recherche  du  parti  à  prendre  sur  les  choses  honnêtes  et  faites 
pour  contribuer  au  bonheur  de  la  vie ,  ou  l'acquisition  de  la 
science  et  des  connaissances.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur 
la  première  source  du  devoir. 

VII.  Des  trois  autres  principes,  il  n'en  est  pas  d'une  aussi 
vaste  portée  que  celui  sur  lequel  repose  Tordre  social ,  et 
cette  espèce  de  communauté  où  les  hommes  vivent  entre 
eux.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  justice,  dont  la  vertu 
reçoit  son  plus  beau  lustre ,  et  qui  mérite  à  ceux  qui  la  pra- 
tiquent le  nom  d'honnêtes  gens  ;  et  cette  compagne  de  la 
justice,  la  bienfaisance,  qu'on  peut  appeler  aussi  ou  la  bonté 
ou  la  générosité. 

La  première  loi  de  la  justice  est  de  ne  nuire  à  personne, 
si  l'on  n'y  est  forcé  par  une  attaque  injuste  ;  la  seconde , 
c'est  d'user  comme  d'un  bien  commun  de  ce  qui  est  à  tous, 
comme  d'un  bien  propre  de  ce^ui  est  à  soi.  Or,  on  n'a  rien 
à  soi  par  la  nature  :  toute  propriété  vient  ou  d'une  ancienne 
occupation,  comme  lorsqu'on  s'est  établi  le  premier  sur  une 
terre  sans  maître ,  ou  de  la  victoire ,  comme  les  conquêtes 
faites  à  la  guerre,  ou  d'une  loi,  d'un  contrat,  d'une  condition 
acceptée,  ou  du  sort.  De  là  vient  que  le  territoire  d'Arpinum 
est  dit  appartenir  aux  Arpinates ,  celui  de  Tusculum  aux 
Tusculans.  Il  en  est  de  même  des  possessions  particulières. 
Ainsi ,  puisque  la  portion  des  biens  naturellement  communs 
que  chacun  a  reçue  en  partage  est  devenue  sa  propriété, 
qu'il  la  garde  ;  celui  qui  voudra  usurper  au  delà  violera  le 
droit  de  la  société  humaine.  Mais  s'il  est  vrai ,  comme  le  dit 
admirablement  Platon  ,  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour 
nous  seuls ,  mais  que  notre  patrie ,  que  nos  amis ,  ont  dans 
notre  naissance  un  intérêt  sacré;  si  les  stoïciens  ont  raison 
de  dire  que  toutes  les  productions  de  la  terre  sont  faites  pour 
les  hommes  et  que  les  hommes  eux-mêmes  ont  été  créés 
pour  l'utilité  de  leurs  semblables ,  afin  qu'ils  pussent  s'aider 
les  uns  les  autres  ;  nous  devons  en  cela  prendre  la  nature 
pour  guide ,  et  ajouter  sans  cesse  au  fonds  de  l'utilité  com- 
mune par  un  échange  de  bons  offices,  en  donnant,  en  re- 
cevant, en  employant  nos  talents,  notre  industrie,  nos  ri- 
chesses, à  resserrer  les  nœuds  de  la  société  humaine.  Le 
fondement  de  la  justice  est  la  bonne  foi ,  qui  consiste  à  être 
sincère  dans  ses  paroles  et  fidèle  à  ses  engagements.  Et  ici 
je  vais  dire  une  chose  qui  semblera  peut-être  hasardée;  ce- 
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pendant  osons  imiter  les  stoïciens,  qui  '^f  l»«f^^^f,,~ 

Lent  l'origine  des  mots,  «  -"J^'^^Jl'J^^^^^^^^ 
foi  (fides)  vient  de  ce  qu'on  fait  ce  qui  esi  uii  w 

auod  dictum  est).  ,,      ^  -j    „»  celle 

11  y  a  deux  sortes  d'injustice,  celle  que  1  on  fait,  et  ce,,e 
qu'on  laisse  faire,  pouvait  l'empêcher.  L  homme  qu^  pousse 
îar  la  colère  ou  par  quelque  autre  passion  «a  attoque^^^^ 
Ltre  injustement^mhle  en  <^^^^^^^^TZl^7. 
sur  son  associe;  et  celui  qui  ne  F*^"^  t^     inrsnu'il  oour- 

de  fortune ,  ^  »  ^«  P°f  f^  magnificences  du  luxe  et  les 

jx^:»  «l'imawer   ne  connaît  pas  ue  norues.  v>c  "<;     r 
desir  d  amass^^  ";  asccroître  son  patrimoine  sans  nuire  a 
qu'on  soit  ^l^m*  «  d  aeeroiM^^^  ^^^^  ^^^ 

'"''"•\pTs  souSt  5e    s  hommes  à  oublier  la  justice, 
S'  mSTef  ommandements,  des  honneurs,  de  la 
w  Tar  ce  que  dit  Ennius  :  «  Qu'entre  deux  rois  qui 
S^rtàgen  te  mSe  trône,  aucun  lien  n'est  sacré,  »  s'étend 
iiCfus  il   Les  avantages  que  plusieurs  ne  peuven 
'£,  pn  commun  excitent  tant  de  rivalités,  quilest 
KlfûcUe  rSroits  sacrés  de  l'association  demeurent 
— Iwpr  C'est  ce  qu'a  prouvé  récemment  la  temerite  de 
Tctr  qui  a  renversé  toutes  les  lois  divines  et  humaines 
«Sa  cette  grandeur  suprême  qu'il  avait  revee  dans 

lé 
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rillusion  de  son  orgueil.  Et  ce  au'il  y  a  ici  dé  fâcheux,  c'est 
que  cette  passion  des  honneurs ,  du  commandement,  de  la 
puissance,  de  la  gloire,  s'empare  d'ordinaire  des  plus  grandes 
âmes  et  des  plus  nobles  génies  :  nouveau  motif  pour  se  tenir 
en  garde  contre  toute  faiblesse  de  ce  genre.  Du  reste,  en 
fait  d'injustices ,  il  importe  beaucoup  de  considérer  si  elles 
proviennent  de  quelque  trouble  de  l'âme ,  ordinairement 
court  et  passager,  ou  si  elles  se  font  de  sang-froid  et  de  des- 
sein prémédité.  Celles  qui  sont  l'effet  d'un  emportement  subit 
sont  plus  légères  que  celles  qui  sont  réfléchies  et  préparées. 
En  voilà  assez  sur  les  injustices  dont  on  est  soi-même  l'auteur. 
IX.  Les  injustices  que  Ton  commet,  en  négligeant  de 
défendre  autrui  et  en  désertant  ses  devoirs,  viennent  de  plu- 
sieurs causes  :  on  craint  les  inimitiés ,  le  travail ,  la  dépense  ; 
ou  bien  c'est  la  négligence,  la  paresse,  l'inertie,  l'amour 
des  études  personnelles ,  certaines  occupations  qui  nous  re- 
tiennent et  nous  font  laisser  dans  l'abandon  ceux  que  nous 
devrions  protéger.  Je  craindrais  donc  que  ce  que  dit  Platon 
en  l'honneur  des  philosophes  ne  soit  pas  tout  à  fait  assez 
exact ,  savoir  qu'ils  sont  justes  parce  qu'ils  se  livrent  à  la 
recherche  du  vrai ,  et  qu'ils  méprisent  et  comptent  pour 
rien  les  objets  que  la  plupart  des  hommes  convoitent  si 
vivement  et  se  disputent  avec  tant  de  fureur.  Car  si  les 
philosophes  évitent  un  tort ,  celui  de  ne  nuire  à  personne , 
ils  tombent  dans  un  autre,  celui  de  se  laisser  arrêter  par 
l'amour  de  l'étude  et  d'abandonner  ceux  qu'ils  devraient 
défendre.  Aussi  ce  philosophe  pense-t-il  qu'ils  ne  doivent 
accepter  les  charges  publiques  que  forcés.  Mais  il  serait 
beaucoup  plus  juste  qu'ils  les  acceptassent  volontaire- 
ment; car  une  des  conditions  de  la  justice,  c'est  que  le 
bien  qu'on  fait  soit  volontaire.  Il  en  est  d'autres  qui,  par  trop 
d'attachement  à  leurs  intérêts  ou  par  haine  des  hommes, 
disent  qu'ils  ne  se  mêlent  que  de  leurs  affaires  pour  ne  faire 
d'injustice  à  personne;  ceux-là  encore,  en  évitant  une  espèce 
d'injustice,  tombent  dans  une  autre.  Ils  désertent  en  effet 
les  devoirs  de  la  vie  sociale ,  parce  qu'ils  ne  consacrent  à 
la  société  rien  de  leurs  lumières ,  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  biens.  Ainsi  donc,  après  avoir  déterminé  deux  genres 
d'injustice  et  marqué  les  causes  d'oii  ils  proviennent  l'un 
et  l'autre ,  après  avoir  préalablement  établi  les  principes  sur 
lesquels  repose  la  justice,  nous  pourrons  facilement  juger, 
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si  nous  ne  sommes  aveuglés  par  un  trop  grand  amour^d^^^ 
nous-mêmes,  quel  est  le  devoir  dans  chaque  «  r«>f *f^f  ; '' 
Trare  qu'o;  soit  touché  par  l'intérêt  d'auttu.  Le  Chrême 
de  Térence,  il  est  vrai,  pense  que  nen  à<^2Tlm!Tl 
l'homme  ne  lui  est  étranger.  Toutefo.s ,  comme  nous  seu 
tons  plus  vivement  ce  qui  nous  arrive  d  «x  ou  de 
contraire  que  nous  ne  sentons  les  biens  ^^  l^oin  Tous  iu- 
trui,  qui  ne  se  montrent  à  nous  que  de  fort^^^' ""^^^"^ 
geons  autrement  de  nous-mêmes  «^  *«»,  «"^^    *V'ucuu 
donnent  un  excellent  précepte  qui  défendent  de  fa^aucu^ 
acte  dont  on  doute  s'il  est  juste  ou  "ajuste-  Lé(p^.te    en 
effet,  brille  par  elle-même;  le  doute  seul  est  le  signe  de 

'' x"'Si.  il  se  présente  souvent  des  circonstances  où  les 
ch"ui    'ar'sS  le  plus  dignes  d'un  Jo-J ju^e  /« 
PPliii  nue  nous  appelons  honnête  homme ,  changent  et  preu 
nen  tn  caractère  tout  opposé,  comme,  par  exemple  de 
rendr^un  dépôt,  de  tenir  sa  promesse,  et  en  général  tous 
rttes  qu   tatéressent  la  vérité  et  la  bonne  fo. ,  en  sor  e 
au'irest  Uiste  quelquefois  de  sortir  des  règles  prescrites  et 
de  ne  les  pa   observer.  Il  faut  remonter  alors  aux  principes 
Sue  nous^avons  établis  comme  Iesf0ndementsdela3ust.ee: 
Krd  de  ne  nuire  à  personne,  ensuite  d'agir  en  vue  de 
îiuSt  tmmun.  Loi-sque  le  temps  change  l'application 
r  ces  rèX     le  devoir  change ,  et  n'est  pas  toujours  le 
même  On  peit  avoir  fait  une  promesse  ou  une  convention 
S  que  rexécution  en  serait  nuisible  à  celui  a  qui  on  a 
telles,  que  \^^^  engaeé.  Pour  emprunter  un 

eCiUu  béS,^^:;!:  ^'aU,pas  fait  ce  qu^U  avait 
nromfs  à  Thésée,  Thésée  n'eût  pas  ete  prive  de  son  his 
dte  De  trois  souhaits ,  en  effet ,  le  troisième  était , 
K^^lui  qu'il  forma  dans  sa  colère  contre  les  jours 
ÎH^noMe  et  dont  l'accomplissement  le  plongea  dans  le 
^  f^^^ns  amer   II  ne  faut  donc  pas  tenir  les  promesses 
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malade;  vous  ne  manquerez  pas  au  devoir  en  ne  vous  trou- 
vant pas  au  rendez-vous  ;  celui  auquel  vous  l'avez  donné  y 
manquera  bien  plutôt ,  s'il  se  plaint  que  sa  cause  est  délais- 
sée. Quant  aux  promesses  arrachées  par  la  crainte  ou  sur- 
prises par  la  ruse,  qui  ne  voit  qu'elles  n'obligent  aucu- 
nement ?  Aussi  est-on  relevé  du  plus  grand  nombre  par  le 
droit  prétorien ,  de  quelques-unes  par  les  lois.  Souvent  aussi 
l'on  commet  des  injustices  par  un  raffinement  de  légalité 
et  par  une  interprétation  subtile  ou  plutôt  maligne  du  droit. 
De  là  cette  maxime  passée  en  proverbe  :  une  extrême  justice 
est  une  extrême  injure.  Et  en  ce  genre ,  les  chefs  des  États 
méritent  souvent  des  reproches  :  témoin  celui  qui ,  étant 
convenu  d'une  trêve  de  trente  jours  avec  l'ennemi,  ravageait 
la  nuit  ses  campagnes ,  sous  prétexte  que  la  trêve  était 
pour  les  jours  et  non  pour  les  nuits.  Parmi  nos  conci- 
toyens ,  il  ne  faut  pas  approuver  davantage  Q.  Fabius  Labeo, 
ou  tout  autre  (car  je  ne  sais  le  fait  que  par  ouï-dire) ,  s'il 
est  vrai  que  donné  par  le  sénat  pour  arbitre  aux  habitants 
de  Noie  et  à  ceux  de  Naples  pour  le  règlement  de  leurs  fron- 
tières, et  s'étant  rendu  sur  les  lieux,  il  engagea  séparément 
les  deux  parties  à  mettre  de  côté  toute  vue  d'ambition  et 
d'agrandissement,  et  à  céder  du  terrain,  plutôt  que  de 
vouloir  en  gagner.  Ils  y  consentirent,  et  il  resta  entre  les 
deux  peuples  un  espace  libre.  L'arbitre  leur  assigna  les 
limites  qu'ils  avaient  fixées  eux-mêmes,  et  adjugea  au 
peuple  romain  le  terrain  abandonné.  C'est  là  tromper  et 
non  juger.  Aussi  faut-il  en  toute  chose  fuir  cette  habileté 
condamnable. 

XI.  Il  y  a  encore  certains  devoirs  qu'on  est  obligé  de 
remplir  envers  ceux  dont  on  a  reçu  une  injure  :  la  puni- 
tion ,  en  effet ,  et  la  vengeance  ont  leurs  bornes  ;  et  peut- 
être  même  suffirait-il  que  celui  qui  a  fait  le  mal  s'en  re- 
pentît ,  pour  que ,  dans  la  suite ,  il  ne  fit  rien  de  pareil  et 
que  les  autres  fussent  moins  empressés  à  commettre  l'in- 
jure. C'est  surtout  dans  l'ordre  politique  qu'il  faut  respecter 
les  droits  de  la  guerre.  Car,  comme  il  y  a  deux  manières  de 
faire  valoir  ses  droits,  l'une  par  la  discussion,  l'autre  par 
la  force ,  et  que  la  discussion  convient  à  l'homme  et  la 
force  à  la  bête,  il  ne  faut  jamais  en  appeler  à  celle-ci 
que  lorsque  tout  recours  à  l'autre  est  devenu  impossible. 
Aussi  ne  faut-il  jamais  entreprendre  la  guerre  que  pour 
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HpV  Vnlsaues  des  Sabins ,  des  Berniques ,  al  erent  jusqu  a 
feuraSder  le  droit  de  cité;  mais  ils  détruisirent  de  fond 
r  r^mble  Carthage  et  Numance.  Que  n'ont-.ls  épargne 
Cor^t^Mafs  il  furent  déterminés  sans  doute  par  quelque 
S  neut-ê  re  par  la  situation  favorable  de  cette  ville;  ils 

'Lni^n,  e  le  lieu  lui-même  ne  devînt  plus  tard  un  en- 
craignirentquelelieuiui  Q„antàmoi,   e  pense 

couragement  a  continuer  la    ue       ^       ^,i,  ^^^jours  être 

préférée  «J»  f  me   '  '  ^i„„^  ,3  meilleure  répu- 

conseils ,  nous  ''"'f>°"^.  ;',;''     .  ^'en  avons  plus, 

blique,  au  n'Oins  une  république   e^n  e  J 

fr^deTam  s  i  fo^  corTacLlUr  ceux  qui  dé- 
"  !nt  iflwe  et  ;-  n  remettent  à  la  bonne  foi  du  généra  , 
posent  le  g|f  ,7;.-'^"„u  leurs  murailles.  C'est  en  quoi  la 

"  ^vH  iïteflemenf  respectée  chez  nous,  que  les  vain- 
justice  a  ete  ™em      ^  ,^3  ^^^5  ou  les  peu- 

queurs  qui  ^^^^^^ ''^^^^  ^Lent  leurs  patrons,  selon  la 
pies  soumis  par  la  guerre  devena  ^  ;  ^^^^^^^ 

peuple  auquel  on  do't  la  taire.  Fop  ^  ^^.^^.^  ^^^ 

SrSÎ  estS  cl  gînL,  ayant  jugé  à  propos  de 
lui  ses  premières  an  s  ^^^^  ^^  ^^^^^       g,^ 

•  r^f  '  r    SS    qui  aimait  la  guerre,  étant 

CîrttSu  vieux  Caton  à  son  fils  Marcus;  il  lu.  ecr.  qu  .1 

riSl  a  été  congédié  par  le  consul ,  W  il  ser- 

^F?„  Xédoine  dans  la  guerre  contre  Persee ,  et  il  1  a- 

;S  de  biTn'îmrgard^  de  se  trouver  à  aucun  com- 
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bat ,  affirmant  que  tout  homme  qui  n'est  pas  soldat  n'a 
pas  le  droit  de  combattre  contre  Tennemi. 

XII.  J'observe  encore  ici  qu'en  donnant  à  celui  que  Ton 
aurait  dû  appeler  Perduellis  le  nom  à'Hostis,  on  a  tem- 
péré, par  la  douceur  de  l'expression,  ce  que  la  chose  avait 
de  trop  dur;  car  nos  ancêtres  appelaient  Hostis  celui  que 
nous  appelons  maintenant  Peregrinus.  Les  douze  Tables  en 
fournissent  la  preuve ,  dans  ces  expressions  par  exemple  : 
«  Le  jour  pris  avec  un  étranger;  Contre  un  étranger,  on  a 
toujours  action.  »  Que  pourrait-on  ajouter  à  une  telle  géné- 
rosité? Donner  un  nom  si  adouci  à  celui  auquel  nous  faisons 
la  guerre!  Au  reste,  le  temps  a  rendu  plus  dure  l'acception 
de  ce  mot;  en  effet,  il  a  cessé  de  s'appliquer  à  un  étran- 
ger, pour  rester  le  nom  de  celui  qui  porte  les  armes  contre 
nous.  Mais  lorsque  Ton  se  dispute  l'empire  et  que  Ton  com- 
bat pour  la  gloire,  la  guerre  doit  être  justifiée  par  les  mêmes 
causes  que  j'ai  d'abord  établies  comme  règles  de  justice.  De 
plus,  la  guerre  où  l'on  a  pour  but  la  gloire  du  commande- 
ment doit  être  faite  avec  moins  d'acharnement  que  les 
autres.  De  même  que,  dans  nos  contestations  avec  des  ci- 
toyens, nous  nous  conduisons  autrement  avec  un  ennemi 
qu'avec  un  compétiteur  :  avec  l'un ,  il  s'agit  d'une  charge , 
d'une  dignité;  avec  l'autre,  il  y  va  de  la  vie  et  de  l'honneur; 
de  même  les  Celtibères ,  les  Cimbres ,  étaient  de  véritables 
ennemis ,  avec  lesquels  nous  faisions  la  guerre ,  non  pour  le 
commandement,  mais  pour  l'existence.  Avec  les  Latins, 
au  contraire,  avec  les  Sabins,  lesSamnites,  les  Carthagi- 
nois, Pyrrhus,  c'est  pour  l'empire  que  l'on  combattait.  Les 
Carthaginois  furent  parjures ,  Annibal  cruel  ;  les  autres  fu- 
rent plus  justes.  Voici  les  belles  paroles  de  Pyrrhus  sur  la 
rançon  des  prisonniers  :  «  Je  ne  demande  point  d'or  et  vous 
ne  me  devez  point  de  rançon  ;  au  lieu  de  faire  un  trafic  de 
la  guerre ,  livrons-nous  des  combats.  Que  le  fer,  et  non  l'or, 
décide  de  notre  vie.  Remettons  au  courage  le  soin  de  mon- 
trer ce  que  la  fortune  souveraine  veut  faire ,  si  c'est  vous  ou 
moi  qui  devons  régner  ;  en  même  temps ,  écoutez  ces  pa- 
roles :  Ceux  dont  le  sort  des  combats  a  respecté  le  courage, 
je  suis  décidé  à  épargner  leur  liberté.  Je  vous  les  donne, 
emmenez-les;  je  vous  en  fais  présent  avec  l'assentiment  des 
grands  dieux.  »  Voilà  des  paroles  assurément  dignes  d'un 
roi ,  d'un  prince  du  sang  des  ^Eacides. 
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xni  Les  promesses  que  les  citoyens  sont  forcés  de  faire 

nrkonniers     et  ensuite  retourna  a  Carthage,  maigre  les 
prisonniers,  et  ''"^';  ^^    ..    _p^  ^^.^[^    aimant  mieux  en- 

instances  de  f^f  «f/^.f  ^toler  la  fo   donnée  à  l'ennemi, 
durer  le  supplice  que  de  vioier  w  i  bataille  de 

ppnspiirs    et  Dour  toute  leur  vie ,  dans  la  classe  aes  xnuu 
S^iom^s  celui  qui  s'était  rendu  coupable  d'une  m- 
StatfrLuduleuse  de  son  serment.  Cet  homme,  qu. 
étaft  soiïuu  camp  d'Annibal  avec  sa  permisse,  y  rentra 
r  moïiî  a  îès!  sous  prétexte  d'avoir  -^^^  -  ^| 
nuoi  Anrès  en  être  sorti  de  nouveau,  il  se  Pfete^*!'»  «^''e 
Hn  s'erment.  Et  il  l'était  selon  la  lettre   m?-'  ^^  >^f - 
n-Kî  -m  fond-  car,  en  matière  de  bonne  foi ,  c est  de  I  mten 
Ton  et  nou  des  paroles  qu'il  faut  tenir  compte.  Wos  pères 
5  nntrencore'un  exe^iple  éclatant  de  Çce  em^rs  jm 
ennemi ,  lorsqu'un  transfuge  de   'armée  de  Py«h"^  ;^; 
nffrir  au  sénat  d'empoisonner  ce  roi  ;  le  sénat  et  C.  Fabricius 
?i^Trent  au  roUe  traître.  Ainsi  on  ne  voulut  pas  obtenir  par 
Sorobatron  d'un   crime  la  mort  d'un  ennemi   même, 
d^Tennemi  puissant  et  qui  était  l'agresseur.  Mais  en  voila 
d  un  ennemi  pu  i  g^uvenons-nous  enfin  qu  il 

•"^rTl^'iniustce  se  cïïmet  dedeux  manières,  par  la 
SeS  parTairu  fraude  semble  e^re  le  p^pre  du 

pugnent  a  ^a  °at"ie^e  ' 7"      ',    ^    èees  d'injustice,  il 
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lorsqu'ils  commettent  une  faute,  s'enveloppent  de  tous  les 
dehors  de  la  probité.  En  voilà  assez  sur  la  justice. 

XIV.  Il  me  reste  maintenant  à  parler,  comme  je  me  le 
suis  proposé ,  de  la  bienfaisance  et  de  la  libéralité ,  celle 
de  toutes  les  vertus  qui  est  le  plus  appropriée  à  la  nature 
de  l'homme ,  mais  dont  la  pratiqua  exige  beaucoup  de  pré- 
cautions. Il  faut  prendre  garde  d'abord  que  la  générosité 
ne  nuise  ni  à  ceux  envers  lesquels  on  veut  paraître  bien- 
faisant, ni  aux  autres ,  et  ensuite  que  nos  largesses  ne  soient 
pas  plus  grandes  que  notre  fortune  ;  enfln ,  il  faut  savoir 
donner  à  chacun  selon  son  mérite ,  car  c'est  là  le  fondement 
de  la  justice ,  à  laquelle  on  doit  tout  rapporter.  En  effet  ceux 
qui  rendent  un  service  qui  doit  nuire  à  celui  auquel  il  sem- 
ble qu'ils  veuillent  faire  du  bien  ne  font  preuve  ni  de  gé- 
nérosité ni  de  bienfaisance  ;  ils  ne  sont ,  au  contraire,  que  de 
pernicieux  flatteurs  ;  et  ceux  qui  nuisent  aux  uns  pour  se 
montrer  bienfaisants  envers  les  autres  sont  coupables  de  la 
même  injustice  que  s'ils  s'appropriaient  le  bien  d'autrui.  Il 
y  en  a  beaucoup ,  parmi  les  hommes  avides  d'éclat  et  de 
gloire,  qui  dérobent  aux  uns  pour  donner  aux  autres.  Ceux- 
ci  croient  qu'ils  paraîtront  bienfaisants  pour  leurs  amis, 
s'ils  les  enrichissent  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Or, 
cette  conduite  est  si  éloignée  du  devoir,  que  rien  ne  lui  est 
plus  contraire.  Il  faut  donc  faire  en  sorte  que  notre  bien- 
faisance soit  utile  à  nos  amis ,  et  en  même  temps  qu'elle  ne 
nuise  à  personne.  Aussi  L.  Sylla  etC.  César,  qui  dépouil- 
lèrent les  maîtres  légitimes  pour  transporter  leur  fortune  à 
d'autres,  n'étaient  pas  généreux;  en  effet,  il  n'y  a  pas  de 
générosité  sans  justice.  La  seconde  précaution  que  j'ai  indi- 
quée ,  c'est  que  la  bienfaisance  soit  proportionnée  à  notre 
fortune.  En  effet,  ceux  qui  veulent  être  plus  généreux  que 
ne  leur  permet  leur  fortune  commettent  d'abord  une  pre- 
mière faute,  c'est  d'être  injustes  envers  leurs  proches;  car 
ils  transportent  à  des  étrangers  ces  richesses  dont  il  était 
plus  juste  de  faire  part  et  de  laisser  l'usage  aux  leurs.  Il  y  a 
ensuite  dans  une  telle  libéralité  une  certaine  avidité  qui 
porte  à  ravir  et  à  enlever  injustement  des  richesses  pour 
fournir  aux  largesses  qu'on  veut  faire.  On  voit  beaucoup 
d'homhies,  moins  véritablement  généreux  que  conduits  par 
la  vanité  de  paraître  bienfaisants,  qui  font  de  grandes  lar- 
gesses par  ostentation  plutôt  que  par  bienveillance.  Tous  ces 
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faux  semblants  touchent  de  plus  près  au  mensonge  qu'à  la 
libéralité  ou  à  l'honnêteté.  La  troisième  précaution  a  gar- 
der c'est  de  faire  acception  du  mérite  dans  la  distribution 
de  'nos  bienfaits;  et  en  cela  il  faut  avoir  égard  aux  mœur 
3e  celui  que  nous  voulons  obliger.  Il  fa^VTiZ  et  tes 
quels  sont  ses  sentiments  envers  nous ,  »es  ha  sons  et  les 
apports  que  -us  entretenons  avec  lu^^^^^^^^^^^^ 
qu'i  peut  nous  avoir  rendus.  Il  est  a  aesirer  que 
circonstances  concourent  ensemble  :  s'd  n'en  est  pas  ams. , 
les  motifs  les  plus  nombreux  et  les  plus  pmssants  devront 
emporter  la  balance.  ,     , 

Iv.  Mais  puisque  nous  vivons,  non  pas  «vec  des  fm 
mes  parfaits  et  d'une  sagesse  accomplie,  ««f  J^^^^^ 
hommes  dans  lesquels  on  est  trop  heureux  de;«n» 
quelque  ombre  de  vertu,  je  pense  qu'il  doit  être  bien  en 

?endu  qu'on  ne  doit  négliger  «^''^  P.f  °^"„^„t^^aÏÏ! 
on  remarque  le  moindre  signe  de  mente,  et  qu  on  doit  sur 
tou  Rattacher  à  ceux  qui  possèdent  les  vertus  douces 
comme  la  modestie  et  la  tempérance ,  et  ftte  justice  *ont 
i'aidéià  tant  parlé.  Car  l'âme  grande  et  forte,  dans  un 
iomm'e  qui  n'est  ni  parfait  ni  sage ,  est  ordm™en^^^^^^^^^ 
ardente  ;  tandis  que  les  vertus  que  je  viens  de  nommer  pa- 
raissent plus  faites  pour  l'honnête  homme.  Voila  ce  que    a- 
va  s  à  dire  sur  les  mœurs.  Quant  à  la  bienveillance  que  1  on 
rpour  nous ,  le  devoir  commande  d'abord  de  donner  le  plus 
à  ceS  qui  n^us  chérit  le  plus  ;  mais  il  ne  faut  pas  juger  de 
la  bienveillance  par  une  certaine  ardeur  ^  amite  qu  on  les 
emies  gens,  mais  bien  par  la  constance  et  la  sohdite.  Si  ce- 
neXit  quelqu'un  a  des  droits  à  notre  reconnaissance,  et 
S  Sise  plutôt  de  lui  rendreque  de  lui  donner,  il  faut  y 
ie  pTus  dUressement;  car  il  n'est  pas  de  devoir  gu 
impérieux  que  celui  de  la  -reconnaissance    Que  s.  Hésiode 
commande  de  rendre  avec  usure ,  si  vous  le  pouvez ,  les 
SsTe  vous  avez  empruntées ,  que  ne  devons-nous  pa 
faire  lorsaue  nous  sommes  prévenus  par  un  bienfait?  JNe 
dèvons°norpas  imiter  les  champs  fertiles  qui  rendent  plus 
Ss  n°om  reçu?  En  effet,  si  nous  ne  balançons  pas  a 
nbliâr  ceuî  de  qui  nous  espérons  retirer  quelque  servu^, 
mène  Sns!nous  pas  être  envers  ceux  qui  nous  ont  deja 
^  fjrnmme  il  V  a  deux  espèces  de  libéralité,  l'une  qm 
=£eTd"i' et  l'autre 'à  rendre,  il  dépend  de  nous 
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de  donner  ou  de  ne  pas  donner;  mais  ne  pas  rendre,  quand 
on  le  peut  faire  sans  injustice,  c'est  ce  qui  n'est  pas  permis 
à  l'honnête  homme.  Il  est  toutefois  des  différences  entre  les 
bienfaits  qu'on  a  reçus ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  plus 
grands  n'exigent  plus  de  reconnaissance;  et  en  cela,  il  faut 
examrner  surtout  dans  quel  esprit ,  avec  quel  empressement , 
avfectiuelle  bienveillance  les  services  ont  été  rendus.  II  y  a, 
en  effet ,  beaucoup  d'hommes  qui  font  du  bien  par  une  sorte 
de  témérité,  sans  discernement,  sans  mesure,  et  dont  le 
premier  mouvement  est  une  fougue,  un  coup  de  vent  qui 
les  porte  à  obliger  tout  le  monde.  De  tels  bienfaits  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  aussi  grands  que  ceux  qui 
sont  accordés  avec  un  esprit  qui  sait  choisir,  réfléchir  et 
rester  ferme  dans  sa  résolution.  Lorsqu'il  s'agit  de  placer  et 
de  rendre  un  bienfait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le 
devoir  commande  d'obliger  celui  qui  a  le  plus  de  besoins; 
mais  c'est  le  contraire  que  font  la  plupart  :  ils  donnent  le 
plus  à  celui  dont  ils  espèrent  le  plus,  n'eût-il  même  pas 
besoin  de  leurs  services. 

XVI.  Le  meilleur  moyen  de  maintenir  cette  société  qui 
unit  les  hommes  entre  eux,  c'est  d'accorder  à  celui  qui  nous 
tient  de  plus  près  la  plus  grande  part  dans  notre  bienveil- 
lance. Mais  il  sera  bon  de  chercher,  eai  remontant  plus  haut, 
les  principes  naturels  de  la  société  humaine.  Le  premier  de 
tous  est  celui  qui  se  manifeste  dans  l'association  du  genre 
humain  tout  entier.  Or,  le  lien  de  cette  association  est  la 
raison  et  la  parole ,  qui ,  par  des  enseignements  donnas  et 
reçus,  par  la  communication  des  pensées ,  par  la  discussion 
et  le  jugement,  rapprochent  les  hommes  et  forment  entre 
eux  comme  une  alliance  naturelle.  Il  n'est  rien  qui ,  plus  que 
ces  dons  précieux,  nous  distingue  des  bêtes,  auxquelles  nous 
attribuons  souvent  la  force,  comme  aux  lions  et  aux  che- 
vaux, mais  non  l'équité,  la  justice,  la  bonté ,  parce  que  la 
raison  et  la  parole  leur  ont  été  refusées.  Cette  première  so- 
ciété, la  plus  vaste  et  la  plus  étendue,  puisqu'elle  unit  les 
hommes  entre  eux,  et  chacun  d'eux  à  tous  les  autres,  de- 
mande qu'on  maintienne  la  communauté  de  toutes  les  choses 
que  la  nature  a  créées  pour  l'usage  commun  des  hommes, 
en  respectant  toutefois  les  limites  et  les  règles  que  les  lois  et 
le  droit  civil  peuvent  avoir  tracées  ;  et  encore  faut-il  en  cela 
même  se  conformer  au  proverbe  des  Grecs  :  <^  Entre  amis 
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tmit  est  commun.  »  Or,  ces  choses  communes  entre  tous  les 
hommes"  «-"Went  être  de  celles  dont  Enn.us  cte  un 
ïxem^k  unique,  mais  applicable  à  une  multitude  de  cas 
îorsS  dû? «Montrer  obligeamment  la  route  au  voyageur 
Srcît  allumer  son  Hambeau  au  nôtre  :  cel«.-c.  ;ie 
nous  éclaire  pas  moins  pour  avoir  commumqué  sa  lum^re.» 
Ce  seul  eTemJle  enseigne  assez  que  ce  dont  on  peut  donner 

SCsont bornées ,  «  ,..  le  nombre  a»  «»«^^ ?" 
ÎS:£u5»  éS'p»  mil.,, .  non *-« '^"  '» 

S,t  ,«  S'aesl.,^™  °eraï.:i  -.l'a 
femme  ;  la  seconde,  «^"«  ^^^  P^;*  ^^tg^  ,es  autres  choses 
communauté  des  «b'^^^^^^^^^  d'une  ville,  et 

semblables.  Or,  c  est  a  le  F"      viennent  ensuite  les 

comme  la  VJ^!'''''' i^^^JTSnvs  Ms  et  des  enfants 
sociétés  des  frem,  puis  ^UesW^^  ^^^^^^  ^.^^e 

î^crm^ài'sot'émigS  da^s  d'autres  et  vont  former 
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comme  des  colomes.  Saivent  les  alliances  par  mariages  qui 
multiplient  les  parentés  :  ces  générations  qui  croissent  et 
s  étendent  donnent  naissance  aux  républiques.  Le  sang  unit 
les  hommes  par  des  liens  de  tendresse  et  de  bienveillanî-e  : 
cest  une  grande  chose  que  d'avoir  les  mêmes  monuments 
de  famille,  un  même  culte  et  un  tombeau  commun.  Mais 
la  plus  belle  et  la  plus  solide  de  toutes  est  celle  des  gens 
de  bien  qu'unit  la  conformité  des  mœurs.  Cette  honnêteté 
que  je  rappelle  si  souvent  nous  touche  même  dans  une 
autre  personne,   et  nous  rend  amis  de  celui  en  qui  nous 
croyons  la  décou\Tir.  Quoique  toute  vertu  nous  attire  à  eile, 
et  nous  fasse  aimer  ceux  qui  paraissent  la  posséder,  cepen- 
dant la  justice  et  la  libéralité  sont  celles  qui  produisent  le 
plus  sûrement  cet  effet;  mais  rien  n'est  plus  aimable,  rien 
n'attache  plus  fortement  que  la  ressemblance  des  mœurs  dans 
les  gens  de  bien.  Car  lorsque  deux  hommes  ont  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  inclinations,  chacun  d'eux  se  plaît  avec 
son  semblable  comme  avec  un  autre  soi-même,  et  il  en 
résulte  ce  que  Pythagore  veut  en  amitié,  que  plusieurs  êtres 
n'en  fassent  qu'un  seul.  C'est  encore  une  sorte  de  commu- 
nauté bien  intime  que  celle  qui  provient  des  bienfaits  donnés 
et  reçus  :  échange  mutuel  et  agréable  qui  établit  entre  les 
deux  parties  une  société  indissoluble.  Mais  après  avoir  par- 
couru par  la  pensée  toutes  les  espèces  de  société,  vous  n'en 
trouverez  pas  de  plus  respectable  et  de  plus  sacrée  que  celle 
qui  unit  chacun  à  la  république.  Nos  père  et  mère,  nos  en- 
fants, nos  parents,  nos' amis,  nous  sont  chers;  mais  tous 
ces  amours  viennent  se  confondre  et  se  réunir  dans  l'amour 
de  la  patrie.  Et  quel  est  l'homme  de  bien  qui  hésiterait  à 
se  sacrifier  pour  elle ,  si  sa  mort  devait  lui  être  utile?  Il  n'en 
faut  que  plus  détester  les  barbares  qui  ont  déchiré  leur 
patrie  par  toutes  sortes  d'attentats ,  qui  ont  travaillé  et  qui 
travaillent  encore  à  la  ruiner  de  fond  en  comble.  Si  donc 
nous  venons  à  comparer  les  devoirs,  et  à  rechercher  à  qui 
nous  devons  rendre  le  plus  de  bons  offices,  nous  devons 
mettre  au  premier  rang  la  patrie,  nos  père  et  mère,  à  qui 
nous  devons  le  plus  d'obligations,  et  après  eux  nos  enfants  ; 
et  puis  toute  la  famille ,  qui  a  les  yeux  sur  nous  et  qui  ne 
peut  avoir  d'autre  refuge  ,  et  enfin  les  parents  avec  lesquels 
nous  vivons  en  bons  rapports,  et  dont  la  fortune  se  trouve 
Je  plus  souvent  liée  avec  la  nôtre.  Ainsi  voilà  ceux  auxquels 
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„o«s  devons  ^<-\;;^^^Zt£^^^^^- 
de  leur  existence.  «««  ce  «>mm«^"»^^    aiseoors, 

Tit  ensemble ,  que  tout  f  «^^^«Hême  les  tepro- 

edïortations   «'»^»»V«f'f„^e Entre  surtout,  et  la 
,hes ,  c'est  dans  ramitie  qu  on  e  ren  ^^  ^^  ^ 

plus  agréable  des  amitiés  est  telle  qui  e« 
semblance  des  mœurs.  ...  toutes  ces  obligations, 

XMII. Toutefois,  en ''•^<'°i!^',es  Sius de  chacun,  et 

il  faudra  examiner  so'g«e"««""f  J„f  ,S         ^^rxs.  Les 
ce  que  chacun  Pe«»t  «u  "e  p.^t  pas  obte  ^^^  ^^^^^ 

droits  attachés  au  dfS'^^*^^ ''"''"ees  11  Y  a  de  bons  offices 

que  ceux  qu'exigent  les  ^'«0"^*^°^^;;  .\tnsi  vous  aiderez 
5ui  sont  dus  plutôt  aux  uns  qu  aux  autre  ^  a  ^  ^^.^^^^ 

Jlutôt  votre  voisin  que  ^o^f^/'^"^".  ^'^.^i  ,es  juges,  c'est 
récolte-,  mais  si  un  procès  ««  P«^^e  ^^^^rez  avant  votre 
votre  parent  et  votre  ami  que  vous  dd  nor.^  ^^^,^^  ^^^^ 

voisin,  voilà  les  <=»f' ^*f ,'^^„'i,^"  «t  -,  faut  avoir  pour  cela 
raccomplissement  de  no^^^^^^^^^^         e^'  ^^^^  ^^l,„,i,^3  bien 

de  l'habitude  et  ^e  l  exercice   «uq  ^^  soustraire, 

nos  obligations    que  nous  sachions    J      ^^^^^^,  ^^^^^^ 

voir  ce  qui  reste  de  la  somme  et  ce  que  ^.  ^^^  ^^^^ 
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teurs,  tout  in«,f ''^^Jf^uS  sans  la  pratique  et 
n'obtiennent  i«!"/'\teSes  des  devoirs ,  que  nous  don- 
l'usage,  de  même  les  P'^e^P^es  ^^^^^  j^_ 

nons  nous-mêmes ,  ne  f  fi^^Pj  PJ',"  de  l'exercice.  Nous 
portante  demande  encore  de  Usage  et  ^^^^^ituent  la 

^vons  assez  fait  vo.r  comment  des  lo  q  ^^  ^^^^^^^^  ,^ 
société  humaine ,  ^envel  honnête    auq  ^.^^^^^ 

devoir.  H  faut  'remarquer  a  présent  ç,  ^^  ^^  ^^^^^ 

des  quatre  pr'ncpes  genera"x  ^^7^;  ^o  ,^^^^^^^  ^^^  ^^ 
tirent  leur  source,  il  n>  a  rie      j    ^^^^,^^  supérieure 

actions  qui  P«^«.''\?"?'srL  reproches  qui  viennent  le 
aux  choses  humaines.  Aussi  les  rep  h         ^^^^.^^ . 

pL  facilement  à  la  bouche  «f^^  que  def  femmes,  et  cette 
a  Jeunesse  sans  vertu ,  vous  n  eies  q  _  ^  ^^^^^ 

ieune  fille  est  un  "le.  »  Ou  bien  enco  ^^  ^^^ 

ifféminé,  donne  ta  depouf  ;  et  mena  e  ^^^^^  ^  ^^ 
sang. ..  Dans  la  louange,  au  cont  a.  e  n      P^^^^^^^^^^^ 

sais  comment,  un  ton  P'"^'^""^'^  héroïque.  De  là  cette 
s'agit  d'une  action  grande ,  forte,  neroiq 
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comme  des  colonies.  Suivent  les  alliances  par  mariages  qui 
multiplient  les  parentés  :  ces  générations  qui  croissent  et 
s'étendent  donnent  naissance  aux  républiques.  Le  sang  unit 
les  hommes  par  des  liens  de  tendresse  et  de  bienveillance  : 
c'est  une  grande  chose  que  d'avoir  les  mêmes  monuments 
de  famille ,  un  même  culte  et  un  tombeau  commun.  Mais 
la  plus  belle  et  la  plus  solide  de  toutes  est  celle  des  gens 
de  bien  qu'unit  la  conformité  des  mœurs.  Cette  honnêteté 
que  je  rappelle  si  souvent  nous  touche  même  dans  une 
autre  personne,  et  nous  rend  amis  de  celui  en  qui  nous 
croyons  la  découvrir.  Quoique  toute  vertu  nous  attire  à  elle, 
et  nous  fasse  aimer  ceux  qui  paraissent  la  posséder,  cepen- 
dant la  justice  et  la  libéralité  sont  celles  qui  produisent  le 
plus  sûrement  cet  effet;  mais  rien  n'est  plus  aimable,  rien 
n'attache  plus  fortement  que  la  ressemblance  des  mœurs  dans 
les  gens  de  bien.  Car  lorsque  deux  hommes  ont  les  mêmes 
goûts ,  les  mêmes  inclinations ,  chacun  d'eux  se  plaît  avec 
son  semblable  comme  avec  un  autre  soi-même,  et  il  en 
résulte  ce  que  Pythagore  veut  en  amitié,  que  plusieurs  êtres 
n'en  fassent  qu'un  seul.  C'est  encore  une  sorte  de  commu- 
nauté bien  intime  que  celle  qui  provient  des  bienfaits  donnés 
et  reçus  :  échange  mutuel  et  agréable  qui  établit  entre  les 
deux  parties  une  société  indissoluble.  Mais  après  avoir  par- 
couru par  la  pensée  toutes  les  espèces  de  société ,  vous  n'en 
trouverez  pas  de  plus  respectable  et  de  plus  sacrée  que  celle 
qui  unit  chacun  à  la  république.  Nos  père  et  mère ,  nos  en- 
fants, nos  parents,  nos' amis,  nous  sont  chers;  mais  tous 
ces  amours  viennent  se  confondre  et  se  réunir  dans  l'amour 
de  la  patrie.  Et  quel  est  l'homme  de  bien  qui  hésiterait  à 
se  sacrifier  pour  elle ,  si  sa  mort  devait  lui  être  utile  ?  Il  n'en 
faut  que  plus  détester  les  barbares  qui  ont  déchiré  leur 
patrie  par  toutes  sortes  d'attentats ,  qui  ont  travaillé  et  qui 
travaillent  encore  à  la  ruiner  de  fond  en  comble.  Si  donc 
nous  venons  à  comparer  les  devoirs,  et  à  rechercher  à  qui 
nous  devons  rendre  le  plus  de  bons  offices,  nous  devons 
mettre  au  premier  rang  la  patrie,  nos  père  et  mère,  à  qui 
nous  devons  le  plus  d'obligations ,  et  après  eux  nos  enfants  ; 
et  puis  toute  la  famille ,  qui  a  les  yeux  sur  nous  et  qui  ne 
peut  avoir  d'autre  refuge  ,  et  enfin  les  parents  avec  lesquels 
nous  vivons  en  bons  rapports,  et  dont  la  fortune  se  trouve 
le  plus  souvent  liée  avec  la  nôtre.  Ainsi  voilà  ceux  auxquels 
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nous  devons  surtout  fournir  ce  qui  est  néoessaire  au  soutien 
de  leur  existence.  Mais  ce  commerce  mtime  qui  fait  quon 
vit  ensemble,  que  tout  est  commun,  pensées,  discours, 
èxhortaûons,' consolations,  et  quelquefois  même  les  repr^ 
ches,  c'est  dans  l'amitié  qu'on  le  rencontre  surtout,  et  la 
plus  agréable  des  amitiés  est  celle  qui  est  fondée  sur  la  res- 
semblance des  mœurs.  v-r„...;,^«c 
XVIII.  Toutefois,  en  accomplissant  toutes  ces  obligations, 
il  faudra  examiner  soigneusement  les  besoins  de  chacun,  et 
ce  que  chacun  peut  ou  ne  peut  pas  obtenir  sans  nous.  Les 
droits  attachés  au  degré  de  liaison  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  ceux  qu'exigent  les  circonstances.  11  y  a  de  bons  offices 
qui  sont  dus  plutôt  aux  uns  qu'aux  autres  :  ainsi  vous  aiderez 
plutôt  votre  voisin  que  votre  frère  ou  votre  ami  a  faire  sa 
récolte;  mais  si  un  procès  est  porté  devant  les  juges,  c  est 
votre  parent  et  votre  ami  que  vous  défendrez  avant  votre 
voisin.  Voilà  les  considérations  qu'il  faut  avoir  en  vue  dans 
l'accomplissement  de  nos  devoirs;  et  il  faut  avoir  pour  cela 
de  l'habitude  et  de  l'exercice,  afin  que  nous  calculions  bien 
nos  obligations,  que  nous  sachions  ajouter  et  soustraire, 
voir  ce  qui  reste  de  la  somme  et  ce  que  nous  devons  a  chacun. 
Mais  comme  ni  les  médecins,  ni  les  généraux,  m  les  ora- 
teurs, tout  instruits  qu'ils  sont  des  préceptes  de  lart, 
n'obtiennent  jamais  de  grands  succès  sans  la  pratique  et 
l'usage,  de  même  les  préceptes  des  devoirs,  que  nous  don- 
nons nous-mêmes,  ne  suffisent  pas;  une  chose  aussi  im- 
portante demande  encore  de  l'usage  et  de  l'exercice,  ^ous 
avons  assez  fait  voir  comment ,  des  lois  qui  constituent  la 
société  humaine,  dérive  l'honnête,  auquel  se  rattache  le 
devoir.  Il  faut  remarquer  à  présent  que ,  dans  1  application 
des  quatre  principes  généraux  d'où  l'honnêteté  et  le  devoir 
tireirt  leur  source,  il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant  que  les 
actions  qui  partent  d'une  âme  grande,  élevée,  supérieure 
aux  choses  humaines.  Aussi  les  reproches  qui  viennent  le 
plus  facilement  à  la  bouche  sont-ils  du  genre  de  celui-ci  : 
«  Jeunesse  sans  vertu ,  vous  n'êtes  que  des  femmes,  et  cette 
jeune  fille  est  un  homme.  »  Ou  bien  encore  :  «  Homme 
efféminé,  donne  ta  dépouille,  et  ménage  ta  sueur  et  ton 
sang.  »  Dans  la  louange ,  au  contraire ,  nous  prenons,  je  ne 
sais  comment,  un  ton  plus  haut  et  plus  retentissant  lorsque 
s'agit  d'une  action  grande,  forte,  héroïque.  De  la  cette 
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complaisance  avec  laquelle  les  rhéteurs  s'étendent  sur  Ma- 
rathon, Salamine,  Platées,  les  Thermopyles  et  Leuctres; 
de  là  chez  nous,  les  grands  noms  de  Coclès ,  des  trois  Dé- 
cius,  de  Cnœus  et  Publius  Scipion,  de  M.  Marcellus  et  de 
tant  d'autres.  Et  le  peuple  romain  lui-même  n'excelle-t-il 
pas  par  la  grandeur  d'âme  ?  Tout  prouve  sa  passion  pour  la 
gloire  des  armes,  jusqu'à  cet  habit  de  guerre  dont  nous 
voyons  les  statues  mêmes  revêtues. 

XIX.  Mais  cette  élévation  d'âme  qui  se  manifeste  dans 
les  dangers  et  les  travaux  devient  coupable  si  elle  manque 
de  justice,  et  si  elle  combat,  non  pour  le  salut  commun, 
mais  pour  un  intérêt  personnel.  Ce  n'est  plus  alors  de  la 
vertu  ;  c'est  une  brutalité  qui  repousse  tout  sentiment  hu- 
main. Les  stoïciens  définissent  donc  bien  la  force  d'âme, 
lorsqu'ils  disent  que  c'est  la  vertu  armée  pour  l'équité.  Aussi, 
pour  avoir  acquis  par  la  trahison  et  la  ruse  la  réputation 
d'une  âme  forte,  on  n'en  est  pas  plus  estimable.  Sans  la 
justice,  en  effet,  il  ne  peut  y  avoir  rien  d'honnête.  C'est 
une  belle  parole  que  celle  de  Platon  :  non-seulement ,  dit-il , 
la  science,  séparée  de  la  justice,  mérite  le  nom  d'adresse 
plutôt  que  celui  de  sagesse;  mais  encore  le  courage  qui 
affronte  le  péril  doit  s'appeler  audace  plutôt  que  force,  s'il 
est  poussé  par  une  ambition  personnelle  et  non  par  l'intérêt 
public.  Nous  voulons  donc  que  les  hommes  courageux  et 
magnanimes  soient  en  même  temps  bons,  simples  ,  amis  de 
la  vérité,  ennemis  du  mensonge,  qualités  qui  appartiennent 
essentiellement  à  la  justice.  Mais  ce  qui  est  triste  à  penser, 
c'est  que  dans  ces  âmes  grandes  et  fortes  germent  facilement 
l'obstination  et  le  désir  immodéré  du  pouvoir.  Platon  re- 
marque que  tout  l'esprit  national  des  Lacédémoniens  consi- 
stait dans  une  ardente  passion  de  vaincre.  Il  en  est  de  même 
des  hommes  d'un  grand  caractère  :  ils  veulent  être  les  pre- 
miers dans  l'État,  ou  plutôt  les  seuls.  Or  il  est  difficile, 
lorsqu'on  aspire  à  la  prééminence ,  de  conserver  cet  esprit 
d'égalité  qui  est  le  principal  attribut  de  la  justice.  Il  en 
résulte  qu'on  ne  se  laisse  vaincre  ni  par  le  raisonnement ,  ni 
par  l'autorité  publique ,  ni  par  les  lois.  Alors  s'élèvent  dans 
la  cité  des  hommes  qui  emploient  les  largesses  et  l'intrigue 
pour  accroître  indéfiniment  leur  pouvoir,  et  devenir  les 
maîtres  de  leurs  concitoyens  par  la  force  ,  au  lieu  de  rester 
leyrs  égaux  par  la  justice.  Mais  plus  le  maintien  de  cette 


justice  est  difficile,  plus  il  est  glorieux;  car  il  n'est  pas  un 
instant  de  la  vie  où  l'on  puisse  se  dispenser  d'être  juste. 
Nous  appellerons  donc  courageux  et  magnanimes ,  non  ceux 
qui  commettent  l'injustice ,  mais  ceux  qui  la  repoussent.  La 
véritable,  la  sage  grandeur  d'âme  place  cet  honneur,  qui  est 
le  premier  but  de  la  nature ,  dans  les  actions  et  non  dans 
une  vaine  gloire  :  ceux  qu'elle  anime  aiment  mieux  être  les 
premiers  que  de  le  paraître.  En  effet,  quiconque  est  esclave 
des  préjugés  d'une  multitude  aveugle  ne  doit  pas  être 
compté  parmi  les  grands  hommes.  Malheureusement  plus 
une  âme  est  élevée,  plus  une  pente  facile  l'entraîne  à  com- 
mettre l'injustice ,  en  poursuivant  la  gloire.  Et  véritablement 
le  pas  est  fort  glissant ,  et  l'on  trouve  à  peine  un  homme  qui , 
après  avoir  essuyé  des  fatigues  et  bravé  des  périls ,  ne  de- 
mande pas  la  gloire  pour  prix  de  son  dévouement. 

XX.  En  général,  une  âme  forte  et  grande  se  reconnaît  à 
deux  marques  principales  :  la  première  est  le  mépris  des 
choses  extérieures,  fondé  sur  la  persuasion  que  l'homme  ne 
doit  rien  admirer,  rien  préférer,  rien  souhaiter  que  ce  qui 
est  beau  et  honnête  ;  qu'il  ne  doit  se  laisser  vaincre  ni  par 
son  semblable ,  ni  par  la  passion,  ni  par  la  fortune.  La  se- 
conde ,  c'est  qu'animé  des  sentiments  dont  je  viens  de  parler, 
on  fasse  des  actions  qui  soient  grandes ,  qui  avant  tout  soient 
utiles,  mais  qui  soient  encore  d'une  exécution  difficile  ,  labo- 
rieuse, et  pleines  de  ces  périls  qui  menacent  ou  la  vie  elle- 
même,  ou  cette  foule  d'intérêts  qui  se  rattachent  à  la  vie. 
De  ces  deux  choses,  la  dernière  a  pour  elle  l'éclat  et  la  gran- 
deur, j'ajouterai  même  l'utilité;  mais  la  cause  qui  fait  les 
grands  hommes,  leur  raison  d'être  grands,  c'est  dans  la 
première  qu'elle  se  trouve.  Là  réside  en  effet  le  principe  qui 
élève  les  âmes ,  et  qui  les  met  au-dessus  des  choses  humaines. 
*Et  ce  principe  lui-même  se  révèle  par  deux  caractères,  dont 
l'un  est  de  ne  considérer  comme  un  bien  que  ce  qui  est  hon- 
nête; l'autre,  d'être  exempt  de  tous  les  troubles  intérieurs. 
En  effet,  s'il  est  d'une  âme  forte  et  grande  de  trouver  petites 
les  choses  qui  font  l'envie  et  l'admiration  du  vulgaire,  et  de 
les  regarder  avec  le  mépris  qu'y  attache  une  ferme  et  solide 
raison,  c'est  l'œuvre  d'un  esprit  vigoureux  et  d'une  rare  con- 
stance de  supporter ,  sans  sortir  de  son  assiette  naturelle 
et  sans  déroger  à  la  dignité  du  sage,  ces  contre-temps,  en 
apparence  si  amers ,  qui  traversent  en  mille  et  mille  façons 
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la  vie  et  la  fortune  des  hommes.  Or,  ce  serait  une  inconsé- 
quence que  celui  que  la  crainte  ne  peut  abattre  cédât  à  la 
convoitise,  et  que  l'homme  qui  s'est  montré  invincible  aux 
travaux  fût  vaincu  par  la  volupté.  Il  faut  donc  s'observer  à 
cet  égard,  et  se  défendre  surtout  de  la  soif  de  l'or.  Rien 
n'annonce  une  âme  étroite  et  petite   comme  d'aimer  les 
richesses  ;  rien ,  au  contraire ,  de  plus  honorable  et  de  plus 
grand  que  de  dédaigner  l'argent,  lorsqu'on  n'en  possède 
pas  ,  et  si  l'on  en  possède ,  de  le  consacrer  à  la  bienfaisance 
et  à  la  générosité.  Il  faut  aussi,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
se  tenir  en  garde  contre  la  passion  de  la  gloire  :  eHe  ôte  la 
liberté,  qui  doit  être  le  but  constant  des  efforts  de  tous  les 
nobles  esprits.  Quant  aux  commandements,  il  ne  faut  pas 
les  désirer,  ou  plutôt  il  faut  savoir,  selon  les  conjonctures, 
ou  les  refuser ,  ou  s'en  démettre.  L'âme  doit  être  libre  de 
tout  ce  qui  pourrait  la  troubler,  de  la  convoitise  comme  de 
la  crainte,  des  chagrins  comme  des  joies  excessives,  comme 
du  penchant  à  la  colère ,  afin  de  conserver  ce  calme  et  cette 
sécurité  d'où  naissent  la  constance  et  la  dignité  de  la  con- 
duite. Or,  l'on  voit  et  l'on  a  vu  toujours  beaucoup  d'hommes 
qui  ont  cherché  cette  tranquillité  dont  je  parle  dans  Féloi- 
gnement  des  affaires  publiques  et  dans  les  loisirs  de  la  re- 
traite. On  compte  parmi  eux  les  princes  des  philosophes ,  et 
quelques  personnages  graves  et  austères  qui  n'ont  pu  souf- 
frir les  mœurs  du  peuple  ni  celles  des  grands  ,  et  dont  plu- 
sieurs ont  passé  leur  vie  à  la  campagne ,  bornant  leurs  plaisirs 
aux  soins  domestiques.  Ceux-là  se  sont  proposé  le  même  but 
que  les  rois ,  savoir,  de  ne  manquer  de  rien ,  de  n'obéir  à 
personne,  de  jouir  enfin  de  la  liberté,  dont  le  privilège  est 
de  vivre  comme  on  veut. 

XXI.  Ce  but  étant  commun  aux  ambitieux  et  aux  amis 
du  repos ,  les  uns  croient  pouvoir  l'atteindre,  s'ils  possèdent 
de  grands  biens  ,  les  autres ,  s'ils  se  contentent  de  leur  for- 
tune, quelque  médiocre  qu'elle  puisse  être.  Aucun  de  ces 
deux  sentiments  n'est  condamnable  en  soi;  mais  une  vie 
retirée  est  plus  facile,  plus  sûre,  moins  à  charge  aux  au- 
tres, et  porte  moins  d'ombrage  ;  tandis  que,  dans  la  carrière 
des  fonctions  publiques  et  des  grandes  affaires ,  il  y  a  plus 
de  services  à  rendre  au  genre  humain ,  plus  d'éclat  et  de 
grandeur  à  acquérir.  Peut-être  donc  faudrait-il  pardonner 
leur  éloignement  des  affaires  publiques,  et  à  ceux  qui  ont 
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consacré  à  la  science  des  facultés  éminentes ,  et  à  ceux  qui , 
arrêtés  par  la  faiblesse  de  leur  santé  ou  par  quelque  autre 
motif  considérable ,  se  sont  tenus  à  l'écart,  et  ont  laissé  à 
d'autres  le  pouvoir  et  le  mérite  de  gouverner  l'État.  Quant 
aux  hommes  qui  n'ont  aucune  excuse  semblable ,  s'ils  se 
vantent  de  mépriser  ce  que  tant  d'autres  admirent ,  les  com- 
mandements et  les  magistratures,  je  les  crois  plus  dignes 
de  blâme  que  d'éloges.  S'ils  ne  faisaient  que  mépriser  la 
gloire  et  n'en  tenir  aucun  compte,  il  serait  difficile  de  ne 
pas  approuver  leur  jugement;  mais  ils  paraissent  craindre 
les  fatigues  et  les  ennuis ,  et  redouter,  comme  une  sorte  de 
tache  et  de  flétrissure ,  les  mauvais  succès  et  les  brigues 
malheureuses.  11  est  des  hommes,  en  effet,  qui  suivent  un 
principe  dans  une  situation,  et  ne  le  suivent  pas  dans  la  " 
situation  opposée  :  contempteurs  austères  du  plaisir,  et 
faibles  contre  la  douleur  ;  insensibles  à  la  gloire ,  et  se 
laissant  abattre  par  l'impopularité;  et  cela ,  sans  être  consé- 
quents ,  même  dans  leurs  contradictions.  Mais  ceux  qui  ont 
reçu  de  la  nature  un  talent  propre  aux  affaires  doivent , 
sans  aucune  hésitation,  entrer  dans  les  magistratures  et 
prendre  part  à  l'administration  du  pays.  Autrement  la  ré- 
publique ne  pourrait  être  gouvernée ,  ni  les  grandes  âmes 
se  produire.  Du  reste,  les  hommes  d'État,  non  moins  que 
les  philosophes,  peut-être  même  encore  plus  que  ceux-ci, 
ont  besoin  de  la  noblesse  des  sentiments,  du  mépris  des 
choses  humaines,  et  de  cette  tranquillité  d'âme,  de  cette 
sécurité  dont  je  parle  sans  cesse  :  là  est  le  refuge  contre  les 
anxiétés  du  pouvoir;  là  est  la  constance  et  la  dignité  de  là 
vie.  Toutes  ces  choses  sont  d'autîint  plus  faciles  pour  les  phi- 
losophes ,  que  leur  vie  offre  moins  de  prise  aux  coups  de  la 
fortune^  que  leurs  besoins  sont  moins  nombreux ,  et  que 
s'ils  éprouvent  quelque  revers,  ils  ne  tombent  jamais  de  si 
haut.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  cause  que  l'esprit  est  agité  de 
mouvements  plus  tumultueux  et  forcé  de  déployer  une  ac- 
tivité plus  grande  chez  les  hommes  publics  que  chez  ceux 
qui  vivent  dans  la  retraite  :  nouvelle  raison  pour  les  premiers 
d'élever  leur  âme,  et  de  s'affranchir  des  tourments  intérieurs.  ) 
Celui  qui  entre  dans  les  charges  publiques  ne  doit  pas 
seulement  considérer  combien  elles  sont  honorables;  il  doit 
se  demander  encore  s'il  aura  le  talent  de  les  bien  remplir. 
Et  en  cela  même,  il  évitera  également,  et  cette  paresse 


Cicéron.  Des  Devoirs. 


2 


l'C 


DES  DEVOIES. 


d^sprit  qui  se  décourage  sans  motif,  et  cette  confiance  exa- 
gérée qui  naît  de  l'ambition.  Enfin,  en  toute  sorte  d'afiaires, 
il  faut ,  avant  d'entreprendre ,  préparer  soigneusement  les 

movens  de  succès. 

XXII.  Mais  comme  la  plupart  des  hommes  mettent  les 
services  militaires  bien  au-dessus  des  fonctions  civiles ,  c  est 
un  préjugé  qu'il  est  bon  de  combattre.  Beaucoup  de  gens, 
en  effet ,  ont  souvent  cherché  la  guerre  par  amour  de  la 
sloire;  et  ce  sont  en  général  les  hommes  d'une  âme  et  d  un 
esprit  élevé  qui  ont  cette  faiblesse,  surtout  s'ils  sont  propres 
à  la  conduite  des  armées ,  et  s'ils  aiment  les  combats.  Mais 
a  juger  sainement  des  choses ,  il  s'est  fait  dans  l'ordre  civil 
une  foule  d'actions  plus  grandes  et  plus  éclatantes  que  les 
•plus  hauts  faits  militaires.  En  effet,  quelques  justes  éloges 
qu'on  donne  à  Thémistocle ,  quoique  son  nom  ait  plus  d'éclat 
que  celui  de  Solon ,  et  que  Ton  atteste  les  glorieux  sou- 
venirs de  Salamine ,  pour  mettre  cette  victoire  au-dessus  du 
dessein  que  Solon  exécuta  de  fonder  l'Aréopage,  cette  der- 
nière cloire  ne  doit  pas  être  tenue  pour  moins  belle  que  la 
nremière.  La  victoire  de  Salamine  fut  utile  un  jour  à  la  cité  ; 
i'institution  de  l'Aréopage  le  sera  toujours  :  c'est  par  elle 
que  se  sont  conservées  les  lois  des  Athéniens  et  les  coutumes 
de  leurs  dncêtres.  Thémistocle  lui-même  n'aurait  pu  rien 
•  iter  en  quoi  il  eût  aidé  l'Aréopage;  Solon  au  contraire  eût 
l>u  se  vanter  justement  d'avoir  aidé  Thémistocle;  car  la 
guerre  fut  conduite  par  les  conseils  de  ce  sénat  qu'il  avait 
institué.  Ou  en  peut  dire  autant  de  Pausanias  et  de  Lysan- 
dre  :  bien  qu'on  attribue  à  leurs  exploits  l'agrandissement 
de  la  puissance  lacédémonienne,  leur  mérite  n'est  compa- 
rable en  rien  aux  lois  et  à  la  discipline  établies  par  Lycurgue  ; 
c'est  même  à  celles-ci  qu'ils  durent  en  partie  la  subordi- 
nation et  le  courage  de  leurs  armées.  Quant  à  moi ,  ni 
M.  Scaurus  dans  mon  enfance,  ni  Q.  Catulus,  lorsque  je 
prenais  déjà  part  aux  affaires  publiques ,  ne  me  paraissaient 
inférieurs,  Tun  à  C.  Marins,  l'autre  à  Pompée.  Les  armes, 
en  effet,  ne  sont  rien  au  dehors,  si  la  prudence  ne  règne 
au  dedans.  Et  le  second  Africain,  ce  grand  homme, ce  ca- 
pitaine incomparable,  ne  servit  pas  mieux  l'État  eh  détrui- 
sant INumance  que  ne  fit  dans  le   même  temps  Scipion 
Kasica  lorsque ,  sans  autorité  publique ,  il  donna  la  mort 
àTibérius  Gracchus.  Toutefois  cette  action  n'appartient  pas 


LIVRE  PREMIER.  27 

uniquement  à  l'ordre  civil  :  elle  touche  en  quelque  chose  à 
la  guerre,  puisqu'il  fallut  y  employer  la  force  et  en  venir 
aux  mains;  mais,  après  tout,  le  dessein  en  fut  conçu  dans 
.a  ville  et  accompli  sans  armée.  Voici,  quoi  qu'en  puissent 
dire  les  méchants  et  les  envieux,  une  belle  maxime  :  «  Que 
les  armes  le  cèdent  à  la  toge  ,  et  les  lauriers  au  mérite  pa- 
cifique. »  Et  pour  ne  pas  citer  d'autres  exemples,  lorsque  je 
gouvernais  la  république ,  n'est-il  pas  vrai  que  les  armes  le 
cédèrent  à  la  toge  ?  Jamais  l'État  ne  courut  de  plus  grands 
dangers  et  ne  jouit  d'un  repos  plus  profond.  Par  la  sagesse 
et  la  vigueur  de  mes  mesures ,  les  armes  ne  tardèrent  pas 
à  tomber  d'elles-mêmes  des  mains  des  plus  audacieux. 
Quel  exploit  militaire  est  aussi  grand  ?  Quel  triomphe  est 
comparable  à  un  tel  succès?  Il  m'est  permis,  en  effet,  mon 
cher  fils,  de  me  parer  devant  vous  d'une  gloire  dont  l'héri- 
tage vous  appartient,  et  d'actions  que  vous  devrez  imiter  un 
jour.  Je  puis  dire  au  moins  qu'un  guerrier  tout  couvert  de 
la  gloire  des  armes,  Cn.  Pompée,  m'a  rendu  ce  public  té- 
moignage, qu'en  vain  il  eût  mérité  les  honneurs  d'un  troi- 
sième triomphe,  si  ma  vigilance  ne  lui  eût  conservé  une 
patrie  où  il  pût  triompher.  Il  est  donc  un  courage  civil  qui 
ne  vaut  pas  moins  que  la  bravoure  qu'on  déploie  à  la  guerre, 
et  qui  même  exige  plus  de  dévouement  et  une  plus  grande 
application  d'esprit. 

XXIII.  L'honnête,  en  tant  qu'il  prend  sa  source  dans  la 
grandeur  et  la  noblesse  des  sentiments,  dépend  en  général 
des  forces  de  l'âme  et  non  de  celles  du  corps.  Il  faut  toute- 
fois exercer  fe  corps,  et  le  mettre  en  état  d'obéir  à  l'esprit 
et  à  la  raison ,  dans  l'exécution  des  entreprises  et  des  tra- 
vaux qu'elle  impose.  Du  reste,  cet  honnête  que  nous 
cherchons  ici  réside  tout  entier  dans  l'action  de  l'esprit  et 
de  la  pensée;  et  sous  ce  rapport,  la  république  n'est  pas 
moins  bien  servie  par  les  citoyens  qui  dirigent  ses  affaires 
sous  l'habit  de  paix  que  par  les  commandants  de  ses  ar- 
mées. C'est  le  conseil  des  premiers  qui  souvent  ou  empêche 
les  guerres,  ou  les  termine ,  ou  même  décide  quelquefois  à 
les  entreprendre ,  comme  fit  Caton  de  la  troisième  guerre 
punique,  à  l'occasion  de  laquelle  son  autorité  fut  respectée 
même  après  sa  mort.  On  doit  donc  attacher  plus  de  prix  à 
la  sagesse  qui  décide  qu'à  la  force  qui  combat  ;  et  cependant 
Il  tant  prendre  garde  que  la  cause  de  cette  préférence  ne 
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soit  la  peur  de  la  guerre  plutôt  que  la  raison  politique.  Si 
la  euerre  doit  se  faire,  qu'elle  se  fasse  uniquement  en  vue 
de  la  paix.  Le  caractère  d'un  homme  ferme  et  constant  est 
de  ne  pas  se  troubler  dans  les  circonstances  difficiles ,  de  ne 
pas  s'agiter  et  perdre,  comme  on  dit,  son  assiette,  mais  ae 
conserver  sa  présence  d'esprit  et  le  libre  usage  de  sa  raison. 
A  cette  force  de  l'âme ,  le  génie  ajoute  le  don  d'embrasser 
l'avenir  dans  sa  pensée,  de  déterminer  d'avance  les  chances 
favorables  ou  contraires ,  et  la  conduite  à  tenir  en  chaque 
conjoncture,  afin  de  n'être  pas  réduit  à  dire  quelque  jour  : 
«  Je  n'y  avais  pas  songé.  »  Voilà  les  œuvres  dune  âme 
grande,  élevée,  et  qui  se  confie  dans  ses  lumières  et  dans 
sa  prudence.  Mais  s'exposer  témérairement  sur  le  champ  de 
bataille ,  se  mesurer  corps  à  corps  avec  l'ennemi,  c est  la 
quelque  chose  de  sauvage  et  qui  tient  de  la  brute.  Toutetois, 
lorsque  le  temps  et  la  nécessité  le  commandent,  il  faut  payer 
de  sa  personne,  et  préférer  la  mort  à  l'esclavage  et  au  des- 
honneur. ,      _ 

XXIV.  En  ce  qui  touche  les  pillages  et  les  destructions 
des  villes,  on  doit  se  garder  surtout  de  rien  faire  légèrement 
ou  avec  cruauté.  Un  homme  vraiment  grand,  après  un  mûr 
examen,  punira  les  coupables,  sauvera  la  multitude,  et 
observera,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 
les  règles  de  l'honneur  et  de  l'équité.  Car  s\\  est  des  hom- 
mes, ainsi  que  je  J'ai  dit,  qui  préfèrent  la  gloire  des  armes 
au  mérite  civil,  vous  en  trouverez  beaucoup  aussi  auxquels 
les  résolutions  hasardeuses  et  passionnées  semblent  plus 
brillantes  et  plus  belles  que  les  mesures  prises  avec  calme  et 
réflexion.  Sans  doute,  nous  ne  devons  jamais,  pour  fuir  le 
danger,  nous  exposer  à  passer  pour  lâches  et  timides;  mais 
il  esl  encore  un  écueil  à  éviter  :  c'est  d'aller  sans  motif  au- 
devant  des  périls,  ce  qui  serait  le  comble  de  la  fohe.  Il  tant 
en  cela  imiter  la  conduite  des  médecins,  qui  traitent  les  ma- 
ladies légères  par  des  moyens  doux,  et  emploient,  quand  la 
gravité  du  mal  les  y  force ,  des  remèdes  violents  et  dange- 
reux Il  serait  insensé  celui  qui,  au  milieu  du  calme,  ap- 
pellerait la  tempête  ;  mais  y  opposer  toutes  ses  ressources 
quand  elle  éclate,  c'est  le  devoir  du  sage,  surtout  s'il  y  a 
plus  de  bien  à  espérer  en  décidant  la  chose  que  de  mal  a 
redouter  en  la  laissant  incertaine.  Dans  les  affaires  hasar- 
.deuses,  le  péril  regarde  à  la  fois  et  la  république,  et  les 
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auteurs  de  l'entreprise ,  dont  les  uns  risquent  leur  vie ,  les 
autres  leur  gloire  et  la  bienveillance  de  leurs  concitoyens. 
]\ous  devons  donc  exposer  plus  hardiment  notre  sûreté  que 
celle  de  l'État,  et  combattre  avec  plus  de  résolution  pour 
l'honneur  et  la  gloire  que  pour  tout  autre  intérêt.  Mais  on  a 
vu  souvent  des  hommes  qui,  prêts  à  sacrifier  leurs  biens, 
leur  vie  même  à  la  patrie,  n'ont  pas  craint  de  lui  refuser  le 
plus  léger  sacrifice  de  réputation.  Tel  fut  Callicratidas ,  qui 
après  avoir  commandé  l'armée  lacédémonienue  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse ,  et  obtenu  de  beaux  succès ,  finit  par 
tout  perdre,  en  repoussant  le  conseil  qu'on  lui  donnait,  de 
retirer  la  flotte  des  Arginuses  et  d'éviter  le  combat  avec 
les  Athéniens.  Il  répondit  que,  cette  flotte  perdue,  Lacédè- 
mone  en  pouvait  équiper  une  autre,  mais  que  lui,  il  ne 
pouvait  fuir  sans  se  déshonorer.  Du  reste,  cet  échec  fut 
assez  peu  sensible  pour  les  Lacédémoniens  ;  un  autre  leur 
fut  mortel  et  renversa  leur  puissance  :  ce  fut  lorsque  Cléom- 
brote ,  craignant  les  propos  de  l'envie ,  livra  imprudemment 
bataille  à  Épaminondas.  Comme  il  agit  mieux  ce  grand  Fa- 
bius ,  dont  Ennius  a  dit  :  «  Un  seul  homme  en  temporisant 
rétablit  nos  affaires.  Il  ne  plaçait  pas  les  rumeurs  populaires 
avant  le  salut  du  peuple.  Aussi  sa  gloire  a-t-elle  brillé  depuis 
d'un  éclat  qui  s'accroît  chaque  jour.  »  On  doit  éviter  la 
même  faute  dans  les  affaires  civiles.  Il  est  des  hommes,  en 
effet ,  que  la  peur  de  se  faire  des  ennemis  empêche  de  dire 
leur  avis,  fût-il  excellent. 

XXV.  En  général ,  ceux  qui  aspirent  à  diriger  les  affaires 
publiques  doivent  observer  ces  deux  préceptes  de  Platon  : 
le  premier,  de  se  dévouer  à  l'intérêt  de  leurs  concitoyens,  au 
point  d'y  rapporter  toutes  leurs  actions,  sans  jamais  songer 
à  eux-mêmes  ;  le  second ,  d'embrasser  dans  leur  sollicituxle 
tout  le  corps  politique,  afin  de  ne  pas  consacrer  leurs  soins 
à  une  seule  partie  au  préjudice  des  autres.  Il  en  est  de  l'adr 
ministration  de  l'État  comme  d'une  tutelle,  qui  doit  être  gérée 
dans  l'intérêt  des  pupilles,  et  non  dans  celui  des  tuteurs. 
Ceux  qui  servent  une  partie  des  citoyens,  en  négligeant  les 
autres,  introduisent  au  sein  de  la  cité  le  plus  redoutable 
des  fléaux,  la  sédition  et  la  discorde.  De  là,  ces  distinctions 
d'amis  du  peuple  et  d'amis  des  grands;  tandis  que  d'amis 
de  tous,  il  y  en  a  si  peu.  De  là,  chez  les  Athéniens,  de 
grandes  discordes ,  et  à  Rome ,  non-seulement  des  séditions, 
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mais  encore  d'affreuses  guerres  civiles  :  extrémités  que  tout 
citoyen  ferme,  courageux,  digne  d'occuper  le  premier  rang 
dans  un  État  libre,  fuira  avec  horreur.  Il  se  donnera  tout 
entier  à  la  chose  publique ,  sans  rechercher  pour  lui  ni  for- 
tune, ni  puissance;  il  étendra  ses  soins  à  tout  l'État,  et  pro- 
tégera également  tous  les  intérêts.  On  ne  le  verra  point,  par 
de  fausses  imputations,  appeler  sur  qui  que  ce  soit  la  haine 
ou  l'envie.  Enfin,  il  sera  si  inébranlable  dans  ses  principes 
de  justice  et  d'honneur,  que,  pour  y  demeurer  fidèle,  il 
bravera  les  inimitiés  les  plus  puissantes;  qu'il  ira  même 
au-devant  de  la  mort ,  plutôt  que  de  s'en  départir.  C'est  une 
cho^e  bien  misérable  que  l'ambition  et  les  rivalités  qu'elle 
entraîne;  et  Platon  en  fait  une  belle  image  ,  lorsqu'il  com- 
pare ceux  qui  se  disputent  le  gouvernement  du  pays  à  des 
matelots  qui  se  battraient  à  qui  tiendra  le  gouvernail.  Ce 
même  philosophe  veut  que  nous  regardions  comme  nos  ad- 
versaires ceux  qui  s'arment  contre  la  république,  et  non 
ceux  qui  veulent  y  faire  prévaloir  leurs  idées  politiques. 
C'est  ainsi  qu'il  exista  entre  le  second  Africain  et  Q.  Mé- 
tellus  des  dissentiments  sans  aigreur.  N'écoutons  pas  ceux 
qui  nous  diront  qu'il  faut  poursuivre  ses  ennemis  d'une 
haine  vigoureuse ,  que  c'est  là  le  propre  d'une  Ame  forte  et 
virile.  Rien  n'est  plus  louable,  au  contraire,  rien  n'est  plus 
digne  d'un  grand  et  noble  cœur  que  le  pardon  et  la  clémence. 
Mais  chez  un  peuple  libre,  dans  une  société  oii  tous  les 
droits  sont  égaux ,  il  faut  encore  avoir  une  humeur  facile  et 
une  âme  maîtresse  d'elle-même ,  pour  ne  pas  s'exposer,  en 
repoussant  durement  les  visites  importunes  ou  les  demandes 
indiscrètes,  au  reproche  d'une  morgue  inutile  et  haïssable. 
Du  reste,  tout  en  approuvant  la  clémence  et  la  bonté ,  il  faut 
savoir  user,  dans  l'intérêt  public,  d'une  sévérité  sans  laquelle 
il  n'est  pas  de  gouvernement  possible.  INIais  au  châtiment 
à  la  réprimande ,  on  ne  doit  jamais  ajouter  l'outrage;  l'uti- 
lité de  la  république,  et  non  celle  du  magistrat  qui  punit  ou 
qui  reprend,  doit  en  être  le  seul  but.  Il  faut  prendre  garde 
aussi  que  la  peine  ne  soit  plus  grande  que  la  faute ,  et  que 
les  uns  ne  soient  punis  pour  un  délit  pour  lequel  les  autres 
ne  seront  pas  même  recherchés.  Il  faut  par-dessus  tout  éviter 
la  colère  en  punissant.   Jamais  celui  qui  châtiera  dans  la 
colère   ne  gardera  cette  modération  qui  tient  la  balance 
entre  le  trop  et  le  trop  peu;  modération  qui  plaît  aux  péri- 
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patéticiens,  et  qui  leur  plaît  justement  :  que  ne  se  sont-ils 
abstenus  de  louer  la  colère,  et  de  la  vanter  comme  un  pré- 
sent utile  de  la  nature  !  Oui,  la  colère  doit  être  repoussée 
de  partout ,  et  il  est  à  désirer  que  les  chefs  des  Etats  res- 
semblent aux  lois  qui  punissent,  non  parce  qu'elles  sont  irri- 
tées, mais  parce  qu'elles  sont  justes. 

XXVI.  Il  faut  aussi, dans  la  prospérité  et  lorsque  tout  va 
selon  nos  désirs,  nous  défendre  soigneusement  de  rorgueil, 
de  la  hauteur,  de  l'arrogance.  Car  il  y  a  autant  de  faiblesse 
à  ne  pas  porter  dignement  la  bonne  fortune  que  la  mau- 
vaise ;  et  rien  n'est  i)lus  beau  que  de  montrer  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie  un  caractère  égal ,  toujours  même 
front,  toujours  même  visage,  comme  firent,  dit-on,  Socrato 
et  C.  Lélius.  Je  vois  chez  Philippe,  roi  de  Macédoine,  moins 
de  gloire  et  d'exploits  que  chez  son  fils,  mais  plus  de  dou- 
ceur et  d'humanité.  Aussi,  l'un  fut  toujours  grand;  l'autre 
fut  souvent  digne  du  dernier  mépris  :  ce  qui  semble  justifier 
la  maxime,  que  c'est  dans  le  plus  haut  rang  qu'il  faut  savoir 
s'abaisser  davantage.  Panétius  rapporte  que  le  second  Afri- 
cain, son  disciple  et  son  ami,  avait  coutume  de  dire  que, 
comme  les  chevaux  dont  la  chaleur  des  combats  avait 
rendu  la  fougue  trop  ardente  étaient  remis  à  des  écuyers 
chargés  de  les  dompter  et  de  les  réduire  à  l'obéissance,  de 
même  il  faudrait  que  les  hommes  qui,  dans  l'ivresse  du 
succès,  avaient  rejeté  le  frein  et  s'abandonnaient  à  une  con- 
fiance présomptueuse,  fussent  soumis  à  la  discipline  de  la 
raison  et  de  la  philosophie,  afin  de  voir  à  nu  la  fragilité  des 
choses  humaines  et  l'inconstance  de  la  fortune.  C'est  même 
au  comble  de  la  prospérité  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de 
prendre  conseil  de  ses  amis,  et  de  leur  accorder  plus  d'au- 
torité que  jamais.  Alors,  surtout,  il  faut  se  garder  avec  soin 
de  prêter  l'oreille  aux  flatteurs,  et  de  donner  entrée  à  l'adu- 
lation, dont  les  pièges  sont  difficiles  à  éviter.  Car  nous 
croyons  facilement  mériter  les  louanges  qu'on  nous  donne; 
et  de  là  naissent  des  fautes  innombrables,  suite  de  cette  va- 
nité qui  fait  des  malheureux  qu'elle  abuse  un  objet  de  risée 
et  les  entraîne  dans  les  plus  grands  écarts.  Mais  en  voilà 
assez  sur  ce  sujet.  Toutefois ,  il  est  une  vérité  qu'il  faut  re- 
connaître :  c'est  que  si  les  actes  les  plus  importants,  et  qui 
exigent  le  plus  de  force  d"âme,  sont  accomplis  par  les  chefs 
des  États ,  à  cause  de  la  vaste  portée  de  l'administration  pu- 
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blique  et  des  nombreux  intérêts  qu'elle  embrasse,  il  y  a 
aussi  et  il  y  eut  toujours  dans  la  condition  privée  bjeau- 
coup  d'hommes  d'un  esprit  supérieur,  qui ,  tout  occupés  ou 
de  grandes  recherches,  ou  d'oeuvres  difficiles,  n'ont  jamais 
songé  à  s'agrandir  ;  et  d'autres  qui ,  tenant  le  milieu  entre 
les  philosophes  et  les  hommes  d'Etat,  ont  pris  plaisir  à  soi- 
gner leur  fortune,  sans  vouloir  la  grossir  à  tout  prix,  ou  en 
jouir  à  l'exclusion  de  leurs  proches,  toujours  prêts,  au  con- 
traire, à  la  partager  avec  leurs  amis  et  avec  la  république, 
s'il  en  était  besoin.  Et  d'abord,  que  cette  fortune,  honora- 
blement acquise,  ne  soit  le  fruit  d'aucun  trafic  avilissant  ou 
odieux;  ensuite,  qu'elle  soit  utile  à  autant  d'hommes  qu'il 
sera  possible,  pourvu  qu'ils  en  soient  dignes;  enfin,  qu'elle 
fleurisse  accrue  par  Tordre,  par  l'activité,  par  l'économie, 
et  qu'elle  serve  non  à  la  débauche  et  au  luxe,  mais  à  la' 
bienfaisance  et  à  la  générosité.  Quiconque  observera  ces 
préceptes  pourra  vivre  avec  éclat,  avec  dignité,  en  homme 
de  cœur,,  et  tout  à  la  fois  être  simple ,  loyal ,  ami  de  ses 
semblables. 

XXVII.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  quatrième  source  de 
Thonnête,  qui  comprend  le  respect  de  soi-même  et  des 
autres ,  et  ces  dons  heureux  qui  sont  comme  l'ornement  de 
la  vie,  je  veux  dire  la  tempérance,  la  modération ,  et  en  gé- 
néral ce  qui  apaise  les  troubles  de  l'ame  et  fait  que  l'on 
garde  en  tout  la  mesure.  A  ce  chef  se  rapporte  ce  que  nous 
pouvons  appeler  dans  notre  langue  le  décorum  ^  comme  on 
dit  en  grec  t6  ttî-éhov.  Par  sa  nature ,  le  décorum  ne  peut 
pas  être  séparé  de  l'honnêteté;  car  ce  qui  est  bienséant  est 
honnête,  et  ce  qui  est  honnête  est  toujours  bienséant.  Quelle 
est  la  différence  de  ces  deux  clioses  ?  il  est  plus  facile  de  la 
sentir  que  de  l'expliquer.  En  effet,  ce  qui  sied  n'apparaît 
distinctement  qu'à  la  suite  de  ce  qui  est  honnête.  Aussi 
n'est-ce  pas  seulement  dans  la  partie  de  l'honnêteté  dont 
nous  avons  à  parler  ici  que  la  bienséance  se  fait  reconnaître, 
c'est  encore  dans  les  trois  précédentes.  Faire  un  usage 
éclairé  de  la  raison  et  de  la  parole,  n'agir  jamais  qu'avec 
réflexion,  discerner  le  vrai  en  toute  chose  et  s'y  attacher, 
cela  sied  évidemment  ;  tandis  qu'il  sied  aussi  peu  de  prendre 
le  faux  pour  le  vrai,  de  se  tromper,  de  faillir,  de  se  laisser 
surprendre ,  que  d'être  en  délire  et  hors  de  son  bon  sens. 
Pareillement,  tout  ce  qui  est  juste  est  conformée  la  bien- 
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séance;  tout  ce  qui  est  injuste  y  est  contraire,  en  même 
temps  qne  honteux.  On  en  peut  dire  autant  de  la  force  : 
toute  action  virile,  et  qui  part  d'une  grande  âme ,  est  digne 
d^un  homme  et  satisfait  aux  bienséances;  toute  action  qui  a 
les  caractères  opposés   est  aussi  malséante  que  honteuse. 
Ainsi  ce  décorum  dont  je  parle  s'étend  sur  toutes  les  parties 
de  l'honnête,  et  il  ne  faut  pas  de  profondes  recherches  pour 
rv  découvrir  ;  il  s'y  manifeste  tout  d'abord.  L'esprit  aperçoit  , 
en  effet  dans  toute  vertu  quelque  chose  qui  sied,  et  quon  , 
n'en  peut  guère  séparer  que  par  la  pensée.  Comme  la  grâce 
et  la  beauté  du  corps  ne  sauraient  exister  sans  la  santé ,  de 
même  cette  bienséance  dont  il  s'agit  ici  se  confond  tout  en- 
tière  avec  la  vertu;  mais  elle  en  peut  être  distinguée  par 
un  acte  de  l'intelligence.  Or  elle  se  présente  sous  un  douh  e 
aspect.  Nous  concevons,  en  effet,  une  bienséance  générale 
oui  se  lie  à  l'honnêteté  considérée  dans  son  ensemble,  et 
une  autre,  subordonnée  à  la  première,  qui  se  rapporte  aux 
différentes  parties  de  l'honnête.  On  définit  ordinairement  la 
bienséance  générale  :  ce  qui  s'accorde  avec  rexcellence  de  la 
nature  humaine,  en  tant  que  cette  nature  ditfere  de  celle 
des  animaux.  Quant  à  l'autre,  qui  est  subordonnée  a  celle- 
là,  comme  l'espèce  au  genre,  on  essaye  d'en  donner  une 
idée    en  disant  que  c'est  une  conduite  qui,  étant  d accord 
avec'la  nature ,  est  réglée  par  la  modération  et  la  tempe- 
rance  ,  accompagnée  d'une  certaine  dignité  extérieure. 

XXVIII.  Qu'il  le  faille  entendre  de  la  sorte,  nous  en  pou- 
vons juger  par  les  bienséances  que  les  poètes  observent,  et 
dont  on  donne  les  préceptes  dans  des  ouvrages  différents  de 
celui-ci  Or,  nous  disons  qu'un  poète  observe  les  bienséan- 
ces, lorsqu'il  fait  parler  et  agir  ses  personnages  selon  leur 
caractère.  Si,  par  exemple,  Eaque  ou  Minos  allaient  dire  : 
«  Qu'ils  haïssent,  pourvu  qu'ils  craignent,  «  ou  bien  :  «  Le 
père  sert  de  tombeau  à  ses  propres  enfants,  »  les  conve- 
nances seraient  blessées;  car  la  tradition  nous  apprend 
qu'Eaque  et  Minos  étaient  justes.  Mais  prononcées  par 
Atrée  ces  paroles  excitent  des  applaudissements,  parce 
qu'elles  sont  dignes  du  personnage.  Du  reste,  c'est  aux  poe- 
tes  à  juger  de  ce  qui  sied  à  chacun  d  après  son  caractère. 
Mais  nous,  la  nature  elle-même  nous  a  imposé  notre  rôle, 
ce  rôle  sublime,  qui  nous  place  si  fort  au-dessus  des  autres 
animaux.  Ainsi,  les  poètes  verront  dans  l'infime  variété  de 
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leurs  personnages  ce  qui  convient  et  ce  qui  sied,  même 
aux  plus  vicieux.  Nous,  à  qui  la  nature  a  donné  le  rôle  de 
la  constance,  de  la  modération,  de  la  tempérance,  de  la  re- 
tenue; nous,  à  qui  elle  enseigne  à  ne  pas  nous  conduire  lé- 
gèrement envers  les  hommes,  il  nous  est  aisé  de  concevoir 
tout  ce  qu'embrassent,  et  cette  loi  de  bienséance  qui  se  lie  à 
l'honnête  pris  en  général,  et  cette  autre  qui  est  particulière 
à  chaque  espèce  de  vertu.  De  même,  en  effet,  que  dans  un 
beau  corps  c'est  la  juste  proportion  des  membres  qui  frappe 
les^  regards,  et  que  la  beauté  plaît  par  cette  convenance 
même  de  toutes  les  parties,  qui  répand  sur  l'ensemble  une 
sorte  de  grâce;  de  même  celte  bienséance  qui  brille  dans 
une  vie  bien  réglée  nous  attire  l'estime  de  ceux  avec  les- 
quels nous  vivons,  précisément  par  cet  ordre,  cette  con- 
stance, cette  mesure,  qu'elle  fait  régner  dans  toutes  nos  ac- 
tions et  dans  toutes  nos  paroles.  Nous  devons  donc  avoir  un 
certain  respect  pour  nos  semblables,  et  non-seulement  pour 
les  honnêtes  gens,  mais  pour  tous  les  hommes.  Etre  indif- 
férents à  ce  que  l'on  pense  de  nous,  ce  serait  non-seule- 
ment de  l'arrogance,  mais  un  mépris  absolu  de  toute  pu- 
deur. Il  y  a  au  reste  une  différence,  en  ce  qui  touche  nos 
relations  avec  les  hommes,  entre  la  justice  et  le  respect.  La 
justice  s'applique  à  ne  pas  leur  nuire,  le  respect  5  ne  pas  les 
choquer  ;  et  c'est  en  cela  que  se  manifeste  surtout  la  loi  de 
la  bienséance.  Ces  développements  suffisent,  je  crois,  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots. 
Quant  aux  devoirs  qui  découlent  de  cette  loi,  le  premier  de 
tous,  c'est  de  marcher  dans  la  voie  qui  conduit  au  maintien 
et  à  l'observation  des  vues  de  la  nature.  Si  nous  prenons 
celle-ci  pour  guide,  nous  ne  nous  égarerons  jamais,  et  nous 
arriverons  au  but  qu'elle  a  marqué,  soit  à  l'intelligence  et  à 
la  pénétration  de  l'esprit,  soit  à  l'établissement  des  sociétés 
humaines,  soit  enfin  à  la  force  et  au  courage.  Mais  la  loi 
de  bienséance  règne  surtout  dans  la  partie  de  l'honnête 
dont  nous  traitons  ici.  Car  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
mouvements. du  corps  qui,  pour  être  approuvés,  ont  besoin 
d'être  naturels;  il  faut  encore,  et  à  bien  plus  forte  raison, 
que  ceux  de  l'âme  soient  conformes  à  la  nature.  Or,  l'âme  a' 
en  elle  deux  forces  et  deux  principes  :  l'appétit,  que  les 
Grecs  nomment  ôçjxy],  et  qui  entraîne  l'homme  d'objet  eji 
objet  ;  la  raison,  qui  nous  enseigne  et  nous  montre  c^  qu'il 
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fout  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Il  s'eifsuit  que  la   raison 
doit  commander,  et  l'appétit  obéir.  _ 

XXIX.  Toute  action  doit  être  exempte  de  temerite  et  de 
négligence;  et  nous  ne  devons  rien  faire  dont  nous  ne  puis- 
sions donner  une  raison  plausible  ;  c'est  là  comme  le  sonv 
maire  des  devoirs.  Il  faut  par  conséquent  que  nos  appétits 
obéissent  à  la  raison,  sans  la  devancer  jamais,  sans  rester 
non  plus  en  arrière  par  paresse  ou  par  nonchalance;  il  taut 
qu'ils  soient  calmes;  qu'ils  n'excitent  aucun  trouble  dans 
notre  esprit.  Tel  est  le  principe  de  toute  constance  et  de 
toute  modération.  En  effet,  les  appétits  qui  se  donnent  une 
trop  libre  carrière,  et  qui,  dans  les  transports  du  desir  ou 
de  la  crainte,  ne  sont  pas  retenus  par  la  raison,  dépassent  ii:. 
failliblement  la  borne  et  la  mesure.  Ils  se  dérobent  au  joug, 
ils  le  rejettent;  ils  refusent  obéissance  à  la  raison  a  laquehe 
la  loi  de  la  nature  les  a  soumis;  aussi  ne  portent-ils  pas 
moins  de  désordre  dans  les  corps  que  daîis  les  âmes.  Que 
l'on  regarde  seulement  l'homme  en  colère,  ou  celui  qu'agite 
une  passion  violente,  qui  est  en  proie  à  la  terreur,  ou  enivre 
par  le  plaisir  :  comme  on  verra  changer  son  visage,  sa  voix, 
ses  gestes,  son  maintien!  Concluons  de  là  (pour  en  revenir 
aux  règles  du  devoir),  qu'il  faut  réprimer  et  calmer  nos  ap- 
pétits, et  tenir  sans  cesse  notre  attention  éveillée,  aiin  de  ne 
rien  faire  témérairement  et  au  hasard,  avec  irréflexion  et 
négligence.  Ce  n'est  pas  apparemment  pour  les  jeux  et  les 
amusements  que  la  nature  nous  a  formés;  c'est  pour  une 
vie  plus  sévère,  pour  des  occupations  plus  graves  et  plus  im- 
portantes. Toutefois  les  divertissements  et  les  jeux  ne  sont 
pas  interdits  ;  on  peut  en  user,  mais  comme  du  sommeil  et 
des  autres  délassements,  lorsqu'on  a  satisfait  aux  affaires 
sérieuses.  Encore  n'y  doit-il  régner  ni  dissipation  ni  licence: 
il  y  faut  une  gaieté  décente  et  spirituelle.  Si  nous  ne  per- 
mettons pas  aux  enfants  toute  espèce  de  jeux,  mais  ceux-là 
seulement  qui  s'accordent  avec  l'honnêteté,  ayons  soin  aussi 
que,  dans  les  nôtres,  il  brille  toujours  une  certaine  fleur 
d'urbanité  et  de  bon  goût.  Il  y  a,  en  général,  deux  manières 
de  plaisanter  :  l'une  grossière,  blessante,  basse,  obscène; 
l'autre  délicate,  polie,  ingénieuse,  piquante.  Les  exemplei 
de  cette  dernière  abondent  non-seulement  dans  notre  Plaute 
et  dans  l'ancienne  comédie  des  Athéniens,  mais  encore  dans 
les  livres  de  l'école  socratique.  Il  existe  d'ailleurs,  de  beau- 
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coup  de  personnages,  une  infinité  de  bons  mots,  comme 
ceux  qu'a  recueillis  le  vieux  Caton,  et  que  Ton  nomme  apo- 
phthegmes.  Il  est  donc  facile  de  distinguer  une  plaisanterie 
honnête  d'une  ignoble  bouffonnerie.  L'une,  si  elle  est  faite 
à  propos  et  dans  un  moment  de  gaieté,  est  digne  d'un 
homme  libre  ;  l'autre  n'est  pas  même  digne  d'un  homme, 
si  à  la  bassesse  de  la  pensée  elle  joint  l'obscénité  des  paroles. 
Enfin  il  faut  garder  dans  ses  divertissements  une  certaine 
mesure,  de  peur  de  les  pousser  jusqu'à  l'abus,  et  de  se  lais- 
ser entraîner  par  l'enivrement  du  plaisir  à  quelque  chose  de 
honteux.  Le  Champ  de  Mars  et  la  chasse  nous  offrent  des 
exemples  d'amusements  honnêtes. 

XXX.  Mais,  dans  toute  question  de  devoir,  il  est  à  propos 
de  se  rappeler  toujours  combien  la  nature  de  l'homme  l'em- 
porte sur  celle  des  quadrupèdes  et  des  bêtes  en  général.  Les 
i3êtes  ne  sentent  que  le  plaisir,  et  elles  s'y  portent  avec  une 
impétuosité  aveugle.  L'esprit  de  l'homme,  au  contraire,  se 
nourrit  de  connaissances  v  sa  pensée  est  toujours  curieuse, 
toujours  agissante;  son  bonheur  est  de  voir  et  d'entendre. 
Bien  plus,  s'il  est  un  homme  un  peu  enclin  aux  voluptés, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  de  l'espèce  des  brutes  (car  on  voit 
des  gens  qui  n'ont  de  l'homme  que  le  nom)  ;  mais  enfin  s'il 
en  est  un  qui  ait  des  passions  un  peu  trop  vives,  quoique 
séduit  par  l'attrait  du  plaisir,  il  cache  son  penchant  et  le  dis- 
simule par  pudeur.   Preuve  manifeste  que  les  plaisirs  des 
sens  ne  sont  pas  dignes  de  l'excellence  de  l'homme  ;  qu'il 
faut  les  mépriser  et  les  fuir ,  et  que  s'il  est  quelqu'un  qui  ne 
veuille  pas  s'en  priver  tout  à  fait ,  il  doit  en  user  avec  une 
extrême  réserve.  C'est  pourquoi  la  nourriture  et  les  soins 
que  nous  donnons  au  corps  doivent  avoir  pour  but  la  santé 
et  les  forces,  et  non  la  volupté.  Et  même,  pour  peu  que  nous 
considérions  l'excellence  et  la  dignité  de  l'homme,  nous  sen- 
tirons combien  est  honteuse  une  vie  énervée  par  le  luxe,  abî- 
mée dans  les  délices  et  dans  la  mollesse,  et  combien  sont 
honorables  l'économie,  la  continence,  la  sévérité  des  mœurs, 
la  sobriété.  Il  faut  remarquer  aussi  que  la  nature  nous  a  revê- 
tus, pour  ainsi  dire,  de  deux  caractères  :  l'un,  qui  est  général, 
résulte  de  la  part  que  nous  avons  tous  à  la  raison,  et  à  cette 
prérogative  qui  nous  distingue  des  animaux,  prérogative  qui 
est  la  source  de  toute  honnêteté  et  de  toute  bienséance,  et  qui 
ijLOUs  dirige  dans  la  recherche  des  devoirs;  l'autre  est  per- 
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sonnel  et  particulier  à  chacun  de  nous.  Car  si  les  hommes 
diffèrent  à  l'infini  par  les  qualités  du  corps,  si  les  uns  sont 
plus  agiles  à  la  course,  les  autres  plus  forts  à  la  lutte,  si  les 
formes  extérieures  ont  dans  ceux-ci  plus  de  dignité,  dans 
ceux-là  plus  de  grâce,  il  en  est  de  même  des  esprits,  et  la 
diversité  y  est  plus  grande  encore.  On  trouvait  à  L.  Crassus 
et  à  L.  Philippus  des  agréments  singuliers;  on  en  trouvait 
encore,  et  de  plus  étudiés,  à  C.  César,  fils  de  Lucius.  Leurs 
contemporains,  M.  Scaurus  et  le  jeune  Drusus  étaient  d'une 
gravité  remarquable  ;  C.  Lélius  était  fort  gai;  Scipion  son 
ami  avait  un  air  plus  imposant,  une  vie  plus  austère.  Parmi 
les  Grecs,  Socrate,  nous  dit-on,  fut  doux,  spirituel,  d'une 
conversation  enjouée,  faisant  un  usage  habituel  de  ces  con- 
tre-vérités qu'ils  appellent  ironie,  et  dont  le  nom  est  de- 
venu inséparable  du  sien.  Pythagore,  au  contraire,  et  Pé- 
riclès  acquirent,  sans  aucun  enjouement  dans  l'esprit,  la 
plus  haute  influence.  On  cite  comme  de  rusés  capitaines, 
chez  les  Carthaginois,  Annibal,  chez  nous  le  grand  Fabius; 
tous  deux  impénétrables,  sachant  se  taire,  dissimuler,  ten- 
dre des  embûches  à  l'ennemi  et  prévenir  ses  desseins.  En 
c^  genre,  les  Grecs  préfèrent  à  tous  leurs  généraux  Thé- 
mistocle  et  Jason  de  Phères.  Ils  vantent  surtout  l'adroit  et 
ingénieux  stratagème  de  Solon,  qui  pour  mettre  sa  vie  à 
l'abri,  et  rendre  néanmoins  à  la  république  un  signalé  ser- 
vice, contrefit  l'insensé.  Il  est  des  hommes  d'un  caractère 
tout  à  fait  différent,  hommes  simples  et  ouverts,  qui  pen- 
sent qu'on  ne  doit  rien  faire  en  se  cachant,  rien  par  sur- 
prise, idolâtres  de  la  vérité,  ennemis  de  la  fraude.  D'autres 
sont  prêts  à  souffrir  toute  chose  et  à  servir  tout  maître 
pour  arriv-er  à  leurs  fins  ;  tels  nous  avons  vu  et  Sylla  et 
Crassus.  Nul,  sous  ce  rapport,  ne  poussa  plus  loin  la  sou- 
plesse et  la  patience  que  le  Lacédémonien  Lysandre,  tandis 
que  Callicratidas,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement 
de  la  flotte,  était  d'une  humeur  tout  opposée.  Tel  person- 
nage de  la  plus  grande  autorité  sut,  dans  ses  entretiens,  se 
mettre  au  niveau  de  tout  le  monde  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
vu  dans  les  deux  Catulus,  le  père  et  le  fils,  ainsi  que  dans 
Q.  MuciusMancia.  J'ai  entendu  dire  à  nos  vieillards  qu'il 
en  était  de  même  de  P.  Scipion  Nasica,  tandis  que  son 
père,  celui  qui  réprima  les  desseins  pernicieux  de  ïibérius 
Gracchus,  n'avait  aucune  politesse  de  langage.  On  en  dit 
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autant  de  Xénocrate ,  le  plus  sévère  des  philosophes ,  et 
Ton  attribue  à  cette  sévérité  même  sa  grande  renommée. 
Enfin,  il  y  a  dans  les  caractères  et  les  mœurs  des  hommes 
une  foule  d'autres  différences,  qui  ne  les  rendent  pas  pour 
cela  condamnables. 

XXXI.  Or,  chacun  doit  suivre  ses  propres  inclinations, 
non  les  mauvaises  sans  doute,  mais  les  siennes  pourtant: 
c  est  le  moyen  de  conserver  cette  bienséance  que  nous  cher- 
chons. En  effet,  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  opposition  avec 
la  loi  générale  de  la  nature;  mais  cette  loi  observée,  sui- 
vons notre  nature  à  nous,  et,  sans  chercher  un  mieux  idéal, 
réglons  sur  elle  l'emploi  de  nos  facultés.  Il  ne  sert  à  rien 
de  lutter  contre  le  naturel,  et  de  poursuivre  ce  qu'on  ne 
peut  atteindre.  Et  c'est  ce  qui  donne  l'idée  la  plus  nette  de 
la  bienséance,  puisque  rien  ne  sied  de  ce  qu'on  fait,  comme 
dit  le  proverbe,  en  dépit  de  .Minerve,  c'est-à-dire  malgré  la 
nature  et  contre  son  vœu.  En  général,  s'il  est  quelque  chose 
de  bienséant,  rien  assurément  ne  l'est  à  un  plus  haut  degré 
quune  vie  toujours  égale,  et  dans  son  plan  universel,  et 
dans  ses  moindres  détails.  Or,  cette  égalité,  comment  la 
conserverez-vous,  si  vous  empruntez  le  caractère d'autrui,  en 
renonçant  au  vôtre  .^  JVous  devons  parler  la  langue  qui  nous 
est  connue,  afin  de  ne  pas  nous  exposer  à  de  justes  risées, 
en  bigarrant  notre  discours  de  mots  grecs,  comme  font 
quelques  personnes.  Il  en  est  de  même  de  nos  atîtions  et 
de  toute  notre  vie  :  il  en  faut  bannir  ce  qui  ferait  disparate. 
Cette  différence  des  caractères  va  si  loin,  qu'il  est  des  si- 
tuations ou  un  homme  doit  se  donner  la  mort,  tandis  qu'un 
autre  ne  le  doit  pas.  Caton  était-il  dans  une  autre  position 
que  ceux  des  Romains  qui  en  Afrique  se  livrèrent  à  César.? 
Cependant  ceux-ci  auraient  peut-être  été  blâmés  de  se  tuer, 
parce  que  leurs  habitudes  étaient  plus  douces,  leurs  mœurs 
plus  faciles.  Mais  Caton,  doué  par  la  nature  d'une  incroya- 
ble fermeté,  qu'il  avait  fortifiée  encore  par  une  constance  à 
toute  épreuve,  Caton  qui,  une  fois  sa  résolution  prise,  y 
avait  toujours  persévéré,  devait  plutôt  mourir  que  de  voir 
de  ses  yeux  le  visage  d'un  tyran.  Que  de  maux  souffrit 
Ulysse,  dans  ses  courses  interminables,  asservi  à  des  fem- 
mes (si  Calypso  et  Circé  peuvent  être  appelées  des  femmes), 
et  occupé  sans  cesse  de  se  rendre  affable  en  toute  rencon- 
tre et  de  plaire  à  tout  le  monde?  Il  endura,  jusque  dans  sa 
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propre  maison,  les  outrages  des  esclaves  et  des  servantes, 
pour  arriver  enfin  au  but  qu'il  poursuivait.  Ajax,  au  con- 
traire, de  l'humeur  dont  on  le  représente,  aurait  mille  fois 
bravé  la  mort,  avant  de  supporter  rien  de  pareil.  Les  yeux 
fixés  sur  ces  exemples,  chacun  étudiera  ce  qu'il  y  a  en  lui 
de  personnel,  en  réglera  l'usage,  et  n'essayera  pas  si  le  per- 
sonnage d'un  autre  lui  siérait;  ce  qui  sied  le  mieux,  c'est 
ce  qu'on  a  de  véritablement  sien.  Connaissons  donc  notre 
naturel,  et  soyons  des  juges  sévères  de  nos  qualités  et  de 
nos  défauts,  afin  que  des  comédiens  ne  paraissent  pas  l'em- 
porter sur  nous  eu  prudence.  Ce  ne  sont  pas  les  meilleures 
pièces  qu'ils  choisissent  :  ce  sont  les  mieux  appropriées  à 
leur  talent.  Ceux  qui  comptent  sur  leur  voix  jouent  les  Epi- 
gones  et  Médus;  ceux  qui  brillent  par  le  geste  préfèrent 
Mélanf])pe  ou  Clytemnestre.  Rupilius,  dont  je  me  souviens, 
jouait  toujours  Anîiope;  Esopus  jouait  rarement  Ajax.  Ainsi 
un  acteur  verrait  plus  clair  dans  les  convenances  de  la 
scène,  qu'un  homme  sage  dans  celles  de  la  vie  !  Livrons- 
nous  de  préférence  aux  travaux  auxquels  nous  sommes  le 
plus  propres  ;  et  si  jamais  la  nécessité  nous  impose  un  rôle 
qui  n'aille  pas  à  notre  talent,  n'épargnons  ni  soin,  ni  étude, 
ui  attention  pour  le  remplir,  sinon  avec  une  grâce  parfaite, 
du  moins  sans  trop  de  mauvaise  grâce.  L'important  n'est 
pas  de  courir  après  un  mieux  qui  nous  est  refusé  ;  c'est  de 
fuir  ce  qui  n'est  pas  bien. 

XXXII.  Aux  deux  caractères  dont  j'ai  parlé  plus  haut  s'en 
joint  un  troisième,  que  nous  imposent  le  hasard  ou  les 
conjonctures ,  et  un  quatrième ,  que  chacun  revêt  librement 
et  par  choix.  La  royauté ,  les  commandements ,  la  noblesse , 
les  honneurs,  la  fortune,  le  crédit,  aussi  bien  que  les  si- 
tuations opposées ,  dépendent  du  hasard  ,  et  sont  subor- 
données à  la  vicissitude  des  temps.  INIais  le  choix  du  person- 
nage que  nous  voulons  faire  est  l'ouvrage  de  notre  volonté. 
Ainsi  les  uns  s'adonnent  à  la  philosophie ,  les  autres  au 
droit  civil,  d'autres  à  l'éloquence;  et  parmi  les  vertus  elles- 
mêmes  ,  tel  homme  veut  exceller  dans  celle-ci ,  tel  autre 
dans  celle-là.  Ceux  dont  les  pères  ou  les  ancêtres  se  sont 
illustrés  par  quelque  genre  de  mérite  cherchent  ordinai- 
rement à  se  distinguer  dans  la  même  carrière  :  comme 
Q.  Mucius,  fils  dePublius,  dans  le  droit  civil;  Scipion 
l'Africain,  fils  de  Paul  Emile,  dans  l'art  militaire.  Quel- 
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ques-uns,  à  la  renommée  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  pères  ^ 
ajoutent  quelque  titre  personnel  :  comme  ce  même  Scipion, 
qui  couronna  la  gloire  de  ses  exploits  par  celle  de  Félo- 
quenee.  C'est  ce  que  fit  aussi  Timothée,  fils  de  Conon,  qui, 
après  avoir  égalé  son  père  dans  la  guerre,  joignit  à  cette 
illustration  celle  de  la  science  et  du  génie.   Il  en  est  au 
contraire  qui  renoncent  à  imiter  leurs  aïeux ,  pour  suivre 
des  voies  qu'eux-mêmes  se  sont  tracées  ;  et  c^st  là  que  dé- 
ploient toute  leur  énergie  ceux  qui  aspirent  aux  grandes 
choses,  quoique  nés  de  parents  obscurs.   Voilà  autant  de 
considérations  qu'il  faut  avoir  présentes  à  Tesprit  et  à  la 
pensée,  lorsque  nous  cherchons  ce  que  prescrit  la  bien- 
séance. Mais  il  faut  déterminer  avant  tout  ce  que  nous  vou- 
lons être,  et  quel  genre  de  vie  nous  entendons  choisir;  or, 
de  toutes  les  questions ,  il  n'en  est  pas  d'aussi  délicate. 
C'est  au  commencement  de  l'adolescence ,  à  Tàge  où  le  ju- 
gement est  le  plus  faible,  que  chacun  décide,  au  gré  de  sa 
tantaisie,  de  quelle  façon  il  passera  ses  jours.  Ainsi,  l'on 
prend  son  parti  et  l'on  s'engage  dans  un  train  de  vie,  avant 
de  savoir  quel  est  le  meilleur.  L'Hercule  de  Prodicus,  au 
rapport  de  Xénophon ,  entrait  dans  l'adolescence ,  époque 
ou  la  nature  appelle  les  hommes  à  choisir  la  vie  qu'ils  se 
proposent  de  suivre,  lorsqu'il  se  retira  dans  la  solitude,  et 
assis  à  l'écart,  voyant  devant  lui  deux  routes,  celle  de  la 
volupté  et  celle  de  la  vertu,  délibéra  longtemps  laquelle  il 
devait  prendre.  Cela  sans  doute  fut  possible  à  Hercule,  né 
de  Jupiter,  mais  ne  l'est  pas  à  nous,  portés,  comme  nous 
sommes,  à  imiter  qui  bon  nous  semble,  et  entraînés  sans  le 
vouloir  sur  les  pas  de  nos  modèles.  Le  plus  souvent,  imbus 
des  principes  de  nos  parents ,  nous  nous  laissons  aller  à 
leurs  habitudes  et  à  leurs  mœurs.  D'autres  sont  emportés 
par  le  flot  des  opinions  populaires ,  et  ce  qui  paraît  beau  au 
plus  grand  nombre  est  l'objet  de  leurs  préférences.  Quel- 
ques-uns cependant ,  par  l'effet  d'un  bonheur  particulier 
ou  d'un  heureux  naturel ,  ou  de  l'éducation  domestique  ' 
ont  suivi  le  droit  ckemin.  ' 

XXXIIL  Mais  l'espèce  la  plus  rare  est  celle  des  hommes 
qui ,  doués  d'un  beau  et  grand  génie ,  ou  éclairas  par  d'ex- 
cellentes leçons ,  ou  riches  à  la  fois  d'esprit  et  de  savoir 
ont  eu  encore  le  temps  de  déUbérer  sur  le  plan  de  vie  qu'ils 
voulaient  adopter  ;  délibération  où  tout  doit  se  rapporter 
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aux  dispositions  qu'on  tient  d«  la  nature.  Car  s'il  est  vrai , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que,  dans  toutes  nos  actions, 
nous  devons  étudier  notre  naturel,  pour  en  déduire  les 
règles  de  la  bienséance,  c'est  un  soin  qu'il  nous  faut  prendre 
bien  plus  encore  lorsqu'il  s'agit  du  plan  universel  de  la  vie, 
si  nous  voulons  être  d'accord  avec  nous-mêmes  dans  toute 
notre  conduite ,  et  ne  faillir  à  aucun  de  nos  devoirs.  Or, 
puisqu'en  cette  affaire  la  nature  d'abord,  ensuite  la  for- 
tune, exercent  une  action  toute-puissante,  il  faut,  dans  le 
choix  d'un  genre  de  vie,  tenir  compte  et  de  l'une  et  de 
l'autre,  mais  principalement  de  la  nature.   Elle  est  plus 
solide  en  effet;  elle  est  plus  constante;  et  dans  certaines 
luttes  avec  elle,  la  fortune  ne  paraît  plus  qu'une  mortelle 
aux  prises  avec  une  rivale  douée  de  l'immortalité.  Que  celui 
donc  qui  se  sera  fait  un  plan  de  vie  conforme  à  son  naturel, 
j'entends  un  naturel  qui  ne  soit  pas  vicieux,  y  persévère 
constamment.  Rien  ne  sied  mieux  que  cette  constance ,  à 
moins  qu'il  ne  s'aperçoive  qu'il  s'est  trompé  dans  son  choix. 
Si  cette  erreur  a  eu  lieu ,  ce  qui  peut  arriver,  il  faudra 
changer  d'habitudes  et  de  vues.  Ce  changement,  si  les  cir- 
constances le  favorisent,  en  sera  plus  facile  et  imposera 
moins  de  gêne;  sinon,  il  y  faudra  procéder  lentement  et  par 
degrés,  comme  dans  ces  amitiés  qui  cessent  de  nous  agréer 
et  de  nous  paraître  honorables,  et  dont,  suivant  les  sages, 
il  vaut  mieux  délier  insensiblement  les  nœuds  que  de  les 
trancher  tout  d'un  coup.  Mais  une  fois  que  l'on  a  passé  d'un 
genre  de  vie  à  un  autre ,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  mettre 
en  évidence  la  pureté  de  ses  intentions.  J'ai  dit  un  peu  plus 
haut  qu'il  fallait  imiter  ses  ancêtres;  bien  entendu  que  c'est 
sous  la  réserve,  premièrement  des  vices  qu'on  ne  doit  ja- 
mais imiter,  ensuite  de  certaines   qualités  que  la  nature 
peut  nous  avoir  interdites.  Ainsi  le  premier  Africain  eut  un 
tUs  qui  adopta  celui  de  Paul  Emile ,  et  qui ,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé,  ne  put  lui  ressembler  autant  que  lui- 
même  avait  ressemblé  à  son  père.  Celui  donc  qui  ne  pourra 
ni  défendre  des  causes ,  ni  occuper  du  haut  de  la  tribune 
l'attention  du  peuple ,  ni  commander  les  armées ,  devra  au 
moins  acquitter  sa  dette  autant  qu'il  est  en  lui,  en  prati-. 
quant  la  justice,  la  bonne  foi,  la  libéralité,  la  modestie, 
la  tempérance  :  c'est  le  moyen  qu'on  soit  moins  exigeant  sur 
les  qualités  qui  lui  manquent.  Du  reste ,  le  plus  bel  héritage^ 
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qu'un  père  puisse  laisser  à  ses  enfants,  héritapçe  plus  pré- 
cieux que  le  plus  riche  patrimoine,  c'est  la  gloire  de  sa 
vertu  et  de  ses  grandes  actions  ;  en  ternir  Téclat  serait  un 
crime  et  une  impiété. 

XXXIV.  Comme  les  devoirs  diffèrent  selon  les  âges  et 
sont  autres  pour  les  jeunes  gens,  autres  pour  les  vieillards, 
il  faut  dire  aussi  quelques  mots  de  cette  distinction.  Cest 
le  devoir  du  jeune  homme  de  respecter  ceux  qui  sont  plus 
âgés  que  lui,  et  de  choisir  parmi  eux  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  considérés ,  pour  s'étayer  de  leurs  conseils  et  de 
leur  autorité  :  car  Tinexpérience  du  jeune  âge  a  hesoin  d'être 
éclairée  et  dirigée  par  la  prudence  de  Tage  milr.  La  jeu- 
nesse a  besoin  surtout  d'être  éloignée  des  voluptés,  et  d'ap- 
prendre par  l'exercice  à  résister  aux  travaux  de  l'esprit  et 
du  corps ,  afin  de  porter  un  jour  dans  les  fonctions  de  la  paix 
et  de  la  guerre  des  talents  et  de  la  vigueur.  Lors  même  qu'elle 
voudra  prendre  du  délassement,  et  se  donner  quelque  dou- 
ceur, il  faut  quelle  évite  soigneusement  tout  excès,  et 
qu'elle  n'oublie  jamais  la  décence.  C'est  ce  qui  sera  plus 
facile,  si  des  personnes  d'un  âge  mûr  veulent  bien  se  mêler 
à  ses  récréations.  Quant  aux  vieillards,  tout  en  diminuant 
les  travaux  du  corps,  ils  ne  feront  qu'ajouter  aux  exer- 
cices de  l'esprit;  et  un  de  leurs  premiers  devoirs  sera  de 
mettre  au  service  de  leurs  amis ,  de  la  jeunesse,  et  principa- 
lement de  la  république,  tout  ce  qu'ils  ont  de  lumières  et 
de  prudence.  Mais  il  n'est  rien  dont  ils  doivent  se  garder 
avec  plus  de  soin  que  de  la  langueur  et  de  Toisiveté.  Pour 
la  débauche ,  honteuse  à  tout  âge ,  elle  est  révoltante  dans  la 
vieillesse.  Que  si  la  dissolution  des  mœurs  vient  s'y  joindre, 
le  mal  est  double  :  d'abord  le  vieillard  se  couvre  de  honte; 
ensuite  il  ôte  à  l'incontinence  des  jeunes  gens  le  frein  de  la 
pudeur.  Il  n'est  pas  non  plus  hors  de  propos  de  parler  des 
devoirs  des  magistrats,  des  particuliers,  des  citoyens  ,  des 
étrangers.  C'est  le  devoir  propre  du  magistrat  de  compren- 
dre qu'il  représente  la  cité  elle-^même,  et  qu'il  doit  en  sou- 
tenir la  dignité  et  l'honneur,  veiller  au  maintien  des  lois , 
régler  les  droits  de  chacun,  et  se  souvenir  que  ce  sont  là 
autant  de  dépôts  commis  à  sa  foi.  Le  particulier  doit  vivre 
avec  ses  concitoyens  sur  le  pied  de  l'égalité,  sans  abaisse- 
ment comme  sans  hauteur;  et  en  politique,  il  ne  doit  avoir 
que  des  vues  paisibles  et  honnêtes.  C'est  à  ce  prix  qu'on 
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mérite  le  nom  de  bon  citoyen.  Quant  à  l'étranger  et  au 
simple  habitant,  son  devoir  est  de  s'occuper  uniquement  de 
ses  affaires ,  sans  s'enquérir  de  celles  d'autrui ,  et  surtout 
sans  vouloir  pénétrer  les  secrets  d'un  État  dont  il  n'est  pas 
membre.  C'est  ainsi  que  nous  parviendrons  à  la  connais- 
sauce  des  devoirs,  en  cherchant  ce  qui  sied  et  ce  qui  convient 
aux  personnes,  aux  temps,  aux  âges.  Mais  aucune  chose  ne 
sied  aussi  bien  que  d'être  toujours  d'accord  avec  soi-même, 
soit  qu'il  s'agisse  d'une  affaire  à  conduire  ou  d'une  résolution 
à  prendre. 

XXXV.  Au  reste,  comme  la  bienséance  dont  nous  par- 
lons se  remarque  dî^is  les  actions,  dans  les  paroles,  et 
jusque  dans  le  maintien  et  les  mouvements  du  corps,  ce 
qui  comprend  trois  choses  difficiles  à  définir,  mais  dont  il 
suffit  d'avoir  une  idée,  la  bonne  mine,  Tà-propos  et  une 
mise  appropriée  à  l'action ,  trois  choses  par  où  se  manifeste 
le  désir  de  plaire  à  ceux  avec  qui  ou  près  de  qui  l'on  vit,  il 
sera  bon  d'en  dire  aussi  quelques  mots.  Et  d'abord  la  nature 
paraît  avoir  formé  notre  corps  avec  une  attention  singulière: 
elle  a  mis  en  évidence  le  visage  et  toutes  les  parties  dont 
l'aspect  est  honnête;  quant  à  celles  qui  n'ont  pour  objet 
que  des  nécessités  physiques ,  et  dont  la  vue  aurait  blessé 
le  goût  et  la  décence ,  elle  les  a  couvertes  et  cachées.  Cette 
disposition  judicieuse  de  la  nature  a  servi  de  modèle  à  la 
pudeu^  de  l'homme.  Quiconque  est  sain  d'esprit  éloigne 
des  yeux  ce  que  la  nature  a  pris  soin  de  voiler;  il  n'obéit  a 
la  nécessité  même  que  le  plus  secrètement  qu'il  est  possi- 
ble. Les  parties  du  corps  dont  l'usage  est  indispensable , 
jamais  il  ne  les  appelle  par  leur  nom,  ni  elles,  ni  ce  à 
à  quoi  elles  sont  destinées.  Et  ce  qu'on  peut  faire  sans 
honte ,  pourvu  que  ce  soit  en  secret ,  on  ne  peut  le  dire  sans 
obscénité.  Il  y  a  donc  une  égale  impudence,  et  à  faire  ces 
choses  devant  témoins,  et  à  tenir  un  langage  obscène.  N'écou- 
tons pas  les  cyniques,  ni  quelques  sto'iciens  presque  cyniques 
aussi ,  qui  nous  reprochent  avec  moquerie  d'attacher  aux 
noms  et  aux  paroles  une  honte  qui  n'est  pas  dans  les  choses, 
et  dénommer  sans  scrupule  des  choses  vraiment  honteuses. 
Le  brigandage,  la  fraude,  l'adultère,  voilà  ce  qui  est  honteux, 
et  l'on  en  parle  sans  obscénité.  Se  donner  des  rejetons  est 
honnête  en  soi  ;  et  il  est  obscène  de  nommer  l'acte  qui  con- 
duit à  ce  but.  Telles  sont,  avec  beaucoup  d'autres  sem- 
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blables,  les  objections  que  ces  philosophes  élèvent  contre  la 
pudeur.  Pour  nous,  suivons  la  nature,  et  fuyons  tout  ce  qui 
peut  choquer  les  yeux  et  les  oreilles.  Que  notre  maintien , 
notre  démarche  ,  notre  attitude,  assis  ou  à  table,  que  notre 
visage,  nos  regards,  le  mouvement  de  nos  mains,  soient 
toujours  conformes  à  cette  loi  de  bienséance.  En  cela  deux 
choses  surtout  sont  à  éviter  :  les  airs  mous  et  efféminés;  les 
manières  dures  et  grossières.  Et  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit 
que  les  comédiens  et  les  orateurs  seront  esclaves  des  conve- 
nances, et  que  nous  en  serons  affranchis.  L'ancienne  disci- 
pline du  théâtre  impose  aux  acteurs  une  si  grande  réserve, 
que  pas  un  ne  paraît  sur  la  scène  sans  un  vêtement  de  des- 
sous, qui  les  empêche  d'offrir  un  aspect  indécent,  si  le 
hasard  venait  à  découvrir  certaines  parties  de  leur  corps. 
Nos  mœurs  ne  permettent  pas  qu'un  fils  sorti  de  l'enfance 
se  baigne  avec  son  père ,  un  gendre  avec  son  beau-père.  Il 
faut  observer  d'autant  plus  religieusement  ces  règles  de 
pudeur,  que  c'est  la  nature  elle-même  qui  nous  les  enseigne 
et  nous  trace  le  chemin. 

XXXVI.  Comme  il  y  a  deux  genres  de  beauté,  dont  Tun 
consiste  dans  les  agréments  de  la  personne,  l'autre  dans  la 
dignité,  nous  devons  poser  en  principe  que  les  agréments 
conviennent  à  la  femme,  la  dignité  à  l'homme.  Repoussons 
donc  toute  parure  indigne  de  notre  sexe,  et  gardons-nous 
des  attitudes  et  des  gestes  qui  auraient  un  pareil  (J^faut. 
Les  mouvements  étudiés  de  la  palestre  sont  parfois  cho- 
quants, et  certains  gestes  de  théâtre  ne  sont  pas  exempts  de 
ridicule.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  genre,  le  naturel  et  la 
simplicité  ont  seuls  le  droit  de  plaire.  La  dignité  du  visage 
doit  être  soutenue  par  un  teint  viril,  et  celui-ci  se  maintient 
par  l'exercice.  Ajoutons  à  cela  de  la  propreté  sans  préten- 
tion et  sans  recherche;  ce  qu'il  en  faut  pour  éviter  une  né- 
gligence agreste  et  de  mauvaise  compagnie.  La  même  ob- 
servation s'applique  aux  vêtements,  dans  lesquels,  comme 
en  tant  d'autres  choses,  rien  n'est  préférable  à  un  juste-mi- 
lieu. Il  faut  nous  interdire  encore  cette  démarche  lente  et 
compassée  qui  nous  donnerait  l'air  des  images  que  l'on 
porte  dans  les  pompes  solennelles,  et  cette  précipitation  qui 
met  hors  d'haleine,  bouleverse  les  traits  et  fait  grimacer  la 
figure,  toutes  choses  qui  annoncent  un  manque  absolu  de 
gravité.  Mais  il  faut  veiller  bien  plus  encore  à  ce  que  les 
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mouvements  de  l'âme  ne  s'écartent  pas  de  la  nature.  Cest 
à  quoi  nous  parviendrons,  en  nous  tenant  en  garde  contre 
les  agitations  et  les  saisissements,  en  observant  avec  une 
attention  scrupuleuse  les  lois  de  la  bienséance.  Or,  les  mou- 
vements de  l'âme  sont  doubles  et  comprennent  la  pensée 
et  les  appétits.  La  pensée  s'applique  souvent  à  la  recherche 
du  vrai;  l'appétit  nous  porte  à  l'action.  Ayons  donc  soin  de 
diriger  notre  pensée  vers  tout  ce  qui  est  bien,  et  de  sou- 
mettre nos  appétits  au  joug  de  la  raison. 

XXXVII.  La  puissance  de  la  parole  est  grande,  et  elle 
s'exerce  de  deux  manières,  par  le  discours  soutenu  et  par 
le  langage  familier.  Le  premier  appartient  aux  luttes  judi- 
ciaires, aux  assemblées  du  peuple  et  du  sénat  ;  l'autre  doit 
régner  dans  les  cercles,  dans  les  entretiens,  dans  les  réu- 
nions d'amis;  il  a  même  sa  place  dans  les  festins.  Le  dis- 
cours soutenu  a  des  règles  tracées  par  les  rhéteurs;  la  con- 
versation n'en  a  pas  ;  quoique  peut-être  on_  pût  aussi  lui  eu 
donner.  Mais  il  faut  des  disciples  pour  quïl  se  trouve  des 
maîtres,  et  personne  n'étudie  l'art  de  converser,  tandis  que 
la  foule  assiège  les  rhéteurs.  Au  reste  les  préceptes  que  l'on 
donne  sur  les  mots  et  sur  les  pensées  peuvent  s'appliquer 
aux  simples  entretiens.  Comme  c'est  la  voix  qui  est  l'organe 
du  discours,  et  que  dans  la  voix  nous  recherchons  deux 
qualités,  qu'elle  soit  claire  et  qu'elle  soit  douce,  il  faut  les 
demander  l'une  et  l'autre  à  la  nature  ;  mais  la  première 
peut  être  augmentée  par  l'exercice,  la  seconde  par  l'imita- 
tion de  ceux  qui  prononcent  avec  justesse  et  agrément.  Ce 
seul  mérite  fit  aux  deuxCatulus  une  réputation  de  délicatesse 
et  de  goût;  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  lettrés;  mais  d'au- 
tres l'étaient  aussi,  et  ce  sont  eux  cependant  qui  passaient 
pour  se  servir  le  mieux  de  la  langue  latine.  Le  son  de  leur 
voix  était  doux  ;  les  lettres  n'étaient  ni  trop  accusées,  ni 
trop  effacées  ;  aussi  rien  de  sourd  ni  de  prétentieux  dans 
leur  débit;  et  dans  leur  accent,  rien  de  tendu,  de  lâche  ni 
de  chantant.  L'élocution  de  L.  Crassus  était  plus  riche, 
sans  être  moins  spirituelle  ;  mais  pour  la  réputation  de  bien  - 
parler,  les  Catulus  ne  lui  cédaient  en  rien.  César,  frère  de 
Gatulus  le  père,  fut  le  premier  de  tous  pour  le  sel  et  la  fi- 
nesse de  ses  plaisanteries  ;  au  point  que,  jusque  dans  lesdé- 
hats  du  Forum,  ses  simples  causeries  triomphaient  de  l'é- 
loquence animée  de  ses  rivaux.  Voilà  autant  de  points  qui 
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mentent  une  sérieuse  attention,  si  nous  cherchons  en  tout 
ce  qui  sied.  Que  le  langage  familier  où  excellent  les  disci- 
pies  de  Socrate  ait  donc  de  la  douceur,  du  liant,  de  la  gaieté 

?ZIT  ""T'  "''"*'  ^''  ^'^"^P^^^^  ^'  »^  conversation 
comme  de  son  domaine  et  en  exclure  les  autres;  là,  comme 
dans  tout  le  reste,  il  est  juste  que  chacun  ait  son  tou^I 
laut  voir  avant  tout  de  quoi  l'on  parle;  et  si  c'est  de  choses 
^mp^f  H  V''^^''  avec  gravité;  s'il  s'agit  d'un  badinage, 
y  mettre  de  1  enjouement.  Mais  craignons  surtout  que  nos 
discours  ne  révèlent  en  nous  quelque   vice  de  caractère. 
C  est  ce  qui  a  coutume  d^arriver,  lorsque,  par  esprit  de  dé- 
nigrement on  s'étudie,  soit  sérieuseme,;t,'soit  pour  faire 
lire,  a  déchirer  la  réputation  des  absents.  La  plupart  des 
entretiens  roulent  ou  sur  des  intérêts  privés,  ou  sur  la  repu- 
blique,  ou  enfin  sur  les  arts  et  sur  les  lettres.  S'ils  s'égarent 
sur  d  autres  objets,  faisons  en  sorte  de  les  ramener  dans  ce 
cercle,  en  ayant  égard  toutefois  aux  personnes  qui  seront 
présentes  ;  tout  le  monde  ne  s'amuse  pas  des  mêmes  chose^^ 
m  a  tous  les  moments,  ni  de  la  même  manière.  Il  faut  ob- 
server encore  le  point  au  delà  duquel  la  conversation  ce:- 
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nJ^A^^^T^\  ^'  ""  précepte  sage  et  applicable  à  toute  la 
conduite  de  la  vie  nous  prescrit  de  fuir  ces  émotions  vie- 
entes  qui  troublent  l'âme,  et  dont  la  raison  n^est  pas  maî- 
tresse,  de  pareils  mouvements  doivent  être  aussi  bannis  de 
nos  entretiens,  et  il  n'y  doit  percer  ni  colère,  ni  passion 
d  aucune  espèce,  ni  rien  qui  annonce  la  paresse,  la  lâcheté 
ou  quelque  autre  vice.  Un  soin  fort  important  sera  de  té- 
moigner  a  ceux  avec  qui  nous  converserons  du  respect  et  de 
lahection.  Il  peut  arriver  que  des  paroles  de  blâme  nous 
soient  commandées  par  la  nécessite.  Alors  il  faudra  peut- 
être  donner  a  la  voix  plus  de  force  et  au  langage  une  Va- 
vite  plus  austère;  il  sera  même  utile  de  paraître  fâchés  en 
parlant  ainsi.  Mais  il  en  est  de  ce  genre  de  correction 
romme  du  fer  et  du  feu  dans  la  médedne  :  on  n  y  doit  re- 
courir que  rarement  et  malgré  soi,  lorsque  la  nécessité 
exige,  etqu  on  ne  trouve  plus  aucun  autre  remède.  Danstous 
les  cas  repoussons  bien  loin  la  colère,  avec  laquelle  rien  ne 
se  peut  faire  de  bon  ni  de  mesuré.  La  plupart  du  temps,  il  ^t 
possible  de  réprimander  avec  une  douceur  mêlée  de  fer- 
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nieté,  de  telle  sorte  que  la  leçon  soit  sévère,  sans  être  humi- 
liante. Et  même,  quelque  amertume  que  puisse  avoir  le  re- 
proche, il  faut  montrer  à  celui  qui  le  reçoit  que  c'est  pour 
son  bien  qu'il  lui  est  adressé.  Il  convient,  jusque  dans  les 
querelles  que  nous  pouvons  avoir  avec  nos  plus  grands  en- 
nemis, de  garder  notre  sang-froid,  et  de  nous  défendre  de 
l'emportement,  lors  même  que  nous  entendrions  les  paroles 
les  plus  offensantes.  En  effet,  quand  l'âme  est  vivement 
émue,  les  actions  se  ressentent  de  ce  trouble  et  ne  peuvent 
être  approuvées  de  ceux  qui  en  sont  témoins.  Enfin  il  sied 
mal  de  se  donner  à  soi-même  des  éloges,  surtout  quand  ils 
sont  faux,  et  de  s'exposer  au  ridicule,  en  jouant  le  rôle  du 
soldat  fanfaron. 

XXXIX.  Puisque  nous  entrons  dans  tous  les  détails,  que 
nous  le  voulons  du  moins,  il  faut  aussi  donner  une  idée  de 
ce  que  doit  être,  selon  nous,  la  maison  d'un  grand  et  hono- 
rable citoyen.  Le  but  qu'on  se  propose,  c'est  l'usage,  et 
tout  doit  s'y  rapporter  dans  le  plan  de  l'édifice.  La  dignité 
pourtant  et  la  commodité  doivent  être  prises  en  considéra- 
tion. Cn.  Octavius,  le  premier  de  cette  famille  qui  fut  con- 
sul, se  fit  beaucoup  d'honneur  en  se  bâtissant  une  belle  et 
majestueuse  demeure  sur  le  mont  Palatin;  et  comme  elle 
attirait  une  foule  de  visiteurs,  elle  influa,  dit-on,  sur  l'élé- 
vation de  son  maître,  homme  nouveau,  à  la  dignité  consu- 
laire. Scaurus,  l'ayant  fait  démolir,  en  agrandit  la  sienne. 
Aussi  l'un  fit  entrer  le  premier  le  consulat  dans  sa  maison  ; 
et  l'autre,  né  du  plus  noble  et  du  plus  illustre  père,  rapporta 
dans  ce  palais  qu'il  avait  doublé,  non-seulement  un  refus, 
mais  l'ignominie  et  le  malheur.  Il  faut  que  l'habitation  re- 
hausse la  dignité,  mais  qu'elle  n'en  fasse  pas  tout  le  fonds  : 
ce  n'est  pas  la  maison  qui  doit  honorer  le  maître  ;  c'est  le 
maître  qui  doit  honorer  la  maison.  Et  s'il  est  vrai  qu'en 
tout  le  reste  il  faut  songer  aux  autres  aussi  bien  qu'à  soi- 
même,  il  importe  aussi  que  la  demeure  d'un  grand  citoyen, 
faite  pour  recevoir  beaucoup  d'hôtes  et  s'ouvrir  à  une  foule 
d'hommes  de  tous  les  rangs,  soit  assez  spacieuse  pour  sa 
destination.  Il  peut  se  faire  d'ailleurs  qu'une  vaste  maison 
soit  la  honte  de  son  maître,  si  elle  est  déserte,  et  surtout  si 
l'on  se  rappelle  que,  sous  un  autre  possesseur,  elle  était  fré- 
quentée. Il  est  fâcheux,  en  effet,  d'entendre  les  passants  s'é- 
crier :  a  O  antique  palais,  combien  ton  maître  est  changé  !  » 
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réflexion  qui  peut  s'appliquer  de  nos  jours  à  un  trop  grand 
nombre  de  palais.  Il  faut  éviter  aussi,  principalement  si  vous 
bâtissez  vous-même,  de  pousser  trop  loin  le  luxe  et  la  ma- 
gnificence. L'exemple  seul,  en  ce  genre,  peut  faire  beau- 
coup de  mal.  Tout  le  monde  en  effet  se  pique  d'imiter  les 
grands,  surtout  dans  leurs  dépenses.  L.  Lucullus  fut  un 
homme  éminent  :  qui  est-ce  qui  a  imité  ses  vertus?  et  qui 
est-ce  qui  n'a  pas  imité  la  magnificence  de  ses  maisons  de 
campagne  ?  En  ce  genre  de  luxe ,  il  faut  du  moins  savoir  se 
borner,  et  se  tenir  dans  un  sage  milieu.  Cette  modération 
doit  nous  régler  d'ailleurs  dans  tout  ce  qui  regarde  les  be- 
soins et  les  jouissances  de  la  vie.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce 
sujet.  Il  y  a,  dans  tous  nos  actes,  trois  règles  à  observer: 
la  première,  c'est  de  soumettre  les  appétits  à  la  raison,  ce 
qui  est  le  meilleur  moyen  de  rester  fidèle  au  devoir;  la  se- 
conde ,  c'est  de  calculer  l'importance  de  ce  que  l'on  veut 
faire ,  afin  que  les  soins  et  le  travail  ne  soient  pas  trop 
grands  ou  trop  petits  pour  le  but  qu'on  se  propose  ;  la  troi- 
sième ,  c'est  de  mettre  de  la  mesure  dans  tout  ce  qui  est  de 
dignité  et  de  représentation.  Or,  la  mesure  consiste  surtout  à 
garder  ce  décorum  dont  nous  avons  parlé,  et  à  ne  pas  aller 
au  delà  ;  mais  de  ces  trois  préceptes  le  plus  important ,  c'est 
que  Tappétit  obéisse  à  la  raison. 

XL.  Il  faut  parler  maintenant  de  l'ordre  dans  les  choses 
et  de  l'à-propps  dans  le  temps.  Cette  science  contient  celle 
que  les  Grecs  appellent  eûTa^'a,  non  pas  cette  eOta^îa  que 
nous  traduisons  par  modestia,  mot  qui  renferme  l'idée  de 
mesure,  mais  celle  qui  veut  dire  conservation  de  l'ordre. 
Si  nous  voulons  l'appeler  aussi  modestia,  nous  enten- 
drons ce  mot  comme  les  stoïciens ,  qui  le  définissent  l'art  de 
ne  rien  faire  et  de  ne  rien  dire  qui  ne  soit  à  sa  place.  Ainsi 
ordre  et  action  de  placer  paraissent  être  la  même  chose  :  car 
les  stoïciens  définissent  aussi  l'ordre ,  le  talent  de  mettre  et 
de  ranger  les  choses  à  la  place  qui  leur  convient.  Or,  selon 
eux,  la  place  d'une  action,  c'est  son  opportunité;  et  le 
temps  opportun  pour  agir  s'appelle  en  grec  eOxaipîa,  et  chez 
nous  occasio.  Le  mot  modestia,  pris  dans  le  sens  que  nous 
lui  donnons  ici ,  désigne  donc  l'art  de  saisir,  en  tout  ce  que 
l'on  fait ,  le  moment  convenable.  Mais  cette  définition 
pourrait  convenir  également  à  la  prudence,  dont  nous  avons 
parlé  en  commençant  ;  et  ici  nous  traitons  de  la  modération, 
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de  la  tempérance ,  et  des  autres  vertus  semblables.  Aussi 
ce  qui  regarde  la  prudence  a-t-il  été  expliqué  en  son  lieu  ; 
maintenant  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  ver- 
tus qui  nous  occupent  depuis  longtemps ,  dont  le  fond  est  la 
bienséance,  et  le  but,  Festime  de  ceux  avec  lesquels  nous 
vivons.  Et  d'abord,  l'ordre  que  nous  mettrons  dans  nos  ac- 
tions doit  être  tel,  que  dans  notre  vie,  comme  dans  un  dis- 
cours bien  composé,  tout  se  tienne  et  soit  en  harmonie.  Ce 
serait,  par  exemple,  une  chose  honteuse  et  inexcusable  de 
jeter  au  milieu  d'une  affaire  sérieuse  des  propos  de  table  et 
des  discours  légers.  Voici  un  beau  trait  de  Périclès.  Il  avait  le 
poète  Sophocle  pour  collègue  dans  les  fonctions  de  stratège, 
et  ils  étaient  réunis  pour  traiter  de  leurs  communs  devoirs , 
lorsqu'un  jeune  homme  d'une  figure   remarquable  étant 
venu  à  passer,  Sophocle  s'écria  :  Oh!  le  beau  jeune  homme, 
Périclès  l  Sophocle ,  répondit  celui-ci ,  un  stratège  doit  sa- 
voir contenir  ses  yeux  aussi  bien  que  ses  mains.  S'il  se  fût 
agi  d'une  revue  d'athlètes,  les  paroles  de  Sophocle  n'au- 
raient eu  rien  de  répréhensible  ;  tel  est  le  pouvoir  du  temps 
et  du  lieu.  Supposons  qu'en  chemin  ou  à  la  promenade,  un 
homme  médite  une  cause  qu'il  doit  bientôt  plaider,  ou  qu'il 
réfléchisse  profondément  à  tout  autre  sujet,  personne  ne  le 
blâmera  ;  mais  s'il  fait  la  même  chose  dans  un  festin,  on  le 
trouvera  impoli,  parce  qu'il  aura  mal  pris  son  temps.  Il  est 
des  actions  qui  choquent  évidemment  tous  les  usages, 
comme  celle  de  chanter  dans  la  place  publique,  ou  autres 
grandes  infractions  aux  lois  de  la  bienséance;  celles-là  sont 
aisées  à  reconnaître ,  et  n'exigent  pas  d'avertissements  ni  de 
préceptes.  Mais  les  fautes  qui  semblent  petites,  et  qui  ne 
sont  pas  sensibles  pour  tout  le  monde,  sont  celles  dont  il 
faut  se  garder  avec  le  plus  de  soin.  S'il  est  vrai  que,  dans 
les  sons  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  la  moindre  discordance 
est  remarquée  par  les  connaisseurs ,  il  faut  veiller  aussi  à  ce 
qu'il  n'y  ait  dans  notre  vie  aucune  dissonance,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  l'accord  parfait  des  actes  est  plus  beau  et  plus 
important  que  celui  des  sons. 

XLL  Ainsi ,  comme  dans  le  jeu  des  instruments ,  l'oreille 
du  musicien  perçoit  les  nuances  les  plus  délicates,  de  même, 
si  nous  voulons  porter  sur  tout  ce  qui  est  mal  un  œil  at- 
tentif et  pénétrant,  les  moindres  indices  nous  donneront 
souvent  de  grandes  lumières.  Il  suffit  d'observer  im  regard, 
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un  mouvement  des  sourcils,  la  tristesse  ou  la  gaieté  du  vi» 
sage,  un  sourire,  la  parole,  le  silence,  le  ton  plus  ou  moins 
élevé  de  la  voix,  et  mille  choses  semblables,  pour  juger  la- 
quelle de  ces  choses  est  à  sa  place,  laquelle  s'écarte  de  la 
nature  et  du  devoir.  Et  en  ce  point,  ce  n'est  pas  un  médiocre 
avantage  de  faire  cette  étude  sur  les  autres,  afin  d'éviter 
nous-mêmes  ce  que  nous  trouverons  en  eux  d'inconvenant  : 
car  il  arrive,  je  ne  sais  comment,  que  nous  voyons  bien 
plus  clair  dans  les  défauts  d'autiui  que  dans  les  nôtres. 
Aussi  n'Gst-il  pas  d'élèves  qui  profitent  mieux  des  leçons 
que  ceux  dont  le  maître  imite  les  fautes  pour  les  en  cor- 
riger. 11  sera  bon  aussi ,  dans  les  cas  où  la  conduite  à-  tenir 
est  douteuse,  de  consulter  les  hommes  de  savoir  ou  d'expé- 
rience, et  de  s'enquérir  de  leur  avis  sur  toutes  les  questions 
de  devoir.  Car  le  sentiment  du  plus  grand  nombre  est  assez 
ordinairement  dicté  par  la  nature  elle-même.  Toutefois  nous 
devons  examiner  non-seulement  ce  qu'on  dit,  mais  ce  qu'on 
pense,  et  pourquoi  on  le  pense.  Les  peintres,  les  statuaires, 
les  poètes  eux-mêmes,  veulent  que  leurs  œuvres  soient  re- 
gardées du  public,  afin  de  corriger  ce  qu'il  y  aura  trouvé  à 
reprendre  ;  et  ils  cherchent,  et  avec  leurs  lumières,  et  avec 
celles  des  autres,  en  quoi  consiste  la  faute.  C'est  ainsi  qu'il  y 
a  bien  des  choses  que  nous  devons  faire  ou  ne  pas  faire, 
changer  ou  corriger  d'après  le  jugement  d'autrui.  Pour  c^ 
qui  est  réglé  par  la  coutume  et  par  les  institutions  civiles, 
il  n'y  a  rien  à  prescrire  :  elles  sont  elles-mêmes  des  pré- 
ceptes. Et  il  ne  faut  pas  que  l'on  tombe  dans  l'erreur  de  croire 
que  si  Socrate  ou  Aristippe  se  sont  permis  quelque  parole  ou 
quelqneaclion  ccntraireaux  mœurs  etaux  usagesde  leur  pays, 
on  soit  libre  d'en  faire  autant  ;  c'est  un  privilège  qu'ils  devaient 
à  de  grandes,  à  de  divines  qualités.  Quant  au  système  des 
cyniques  S  il  faut  le  rejeter  entièrement;  il  est  ennemi  de 
la  pudeur,  sans  laquelle  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  boa  ni 


1.  Les  cyniques  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  la  liberté  de  leur? 
paroles  et  de  leur  amour  pour  la  vérité  ;  car  on  trouvait  que  le  chien 
a,  dans  son  instinct,  quelque  chose  de  philosophique  et  qui  lui  ap- 
prend à  distinguer  les  personnes.  Enelfet,il  aboie  contre  les  étran- 
gers et  flatte  ceux  de  la  maison.  De  même,  les  cyniques  accueilleul 
et  chérissent  la  vertu  et  ceux  qui  la  pratiquent ,  tandis  qu'ils  ré- 
prouvent et  blâment  les  passions,  et  ceux  qui  s*y  livrent,  fussent- 
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d'honnête.  S'il  est  des  hommes  dont  la  vie  a  été  éprouvée 
uans  de  grandes  et  honorables  fonctions,  qui  en  politique 
soient  dévoues  à  la  bonne  cause ,  qui  aient  servi  ou  servent 
noblement  la  patrie,  c'est  un  devoir  de  les  respecter,  de  les 
honorer,  comme  s'ils  étaient  revêtus  de  quelque  dignité  ou 
de  quelque  commandement.  C'en  est  un  encore  d'avoir 
beaucoup  d'égards  pour  la  vieillesse ,  de  se  soumettre  aux 
magistrats,  de  faire  la  différence  du  citoyen  et  de  l'étranger, 
et  entre  les  étrangers,  de  distinguer  le  particulier  de  celui 
qui  vient  avec  un  caractère  public.  En  un  mot,  pour  ne  pas 
entrer  dans  tous  les  détails,  nous  devons  respecter,  défen- 
dre, maintenir  la  grande  association  qui  unit  le  genre  hu- 
main tout  entier. 

XLII.  Pour  ce  qui  touche  les  arts  et  les  métiers,  si  l'on 
veut  savoir  lesquels  sont  libéraux,  lesquels  sont  serviles, 
voici  l'opinion  généralement  reçue.  D'abord ,  on  condamne 
les  professions  qui  encourent  la  haine  publique,  comme 
celle  des  usuriers  et  des  préposés  aux  péages.  On  tient  pour 
basse  et  indigne  d'un  homme  libre  celle  des  mercenaires , 
et  de  tous  ceux  dont  on  paye  le  travail  et  non  le  talent  :  le 
salaire  qu'ils  reçoivent  est,  en  effet,  le  prix  de  leur  servitude. 
C'est  une  industrie  également  vile  d'acheter  à  des  mar- 
chands pour  revendre  :  ceux  qui  s'y  livrent  ne  peuvent  rien 
gagner  qu'à  force  de  mentir;  et  certes  il  n'y  a  rien  de  plus 
honteux  que  le  mensonge.  Enfin  les  artisans  exercent  tous 
une  profession  basse:  l'atelier,  en  effet,  peut-il  avoir  rien  de 
noble?  Mais  les  métiers  les  moins  estimables  sont  ceux  qui 
servent  à  la  sensualité,  par  exemple  ceux  de  poissonnier, 
de  boucher,  de  cuisinier,  de  charcutier ,  de  pêcheur,  comme 
dit  Terence.  Ajoutez,  si  vous  voulez,  les  parfumeurs,  les 
danseurs ,  et  tout  ce  qui  vit  des  jeux  de  hasard.  Quant  aux 
professions  qui  exigent  plus  de  savoir  et  procuren't  à  la  so- 
ciété des  avantages  considérables ,  comme  la  médecine,  l'ar- 
chitecture, l'enseignement  des  arts  libéraux ,  celles-là  sont 
honnêtes,  pour  ceux  au  rang  de  qui  elles  conviennent.  Le 
commerce  est  ignoble ,  s'il  se  fait  en  petit  ;  mais  un  grand 

ils  assis  sur  le  trône.  Antisthène,  dont  la  doctrine  fut  exagérée  par 
ses  disciples,  disait  :  populares  deos  multos,  naturalem  mum 
esse.  On  sait  jusqu'où  allait  Diogène. 
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et  riche  négoce,  qui  apporte  de  tous  les  P?y^  ""p  de 
marchandions  et  les  distribue  sans  fraude  a  beaucoup  d  a- 
dieteursN'est  pas  absolument  à  blâmer  Et  même,  s.  ras- 
sas"  de  profits,  ou  plutôt  bornant  ses  désirs,  après  s  être 
souvent  retiré  de  la  mer  dans  le  port,  il  se  retire  du  port 
même  dans  quelque  domaine  des  champs,  il  a  droit,  selon 
moi    à  tous  nos  éloges.  Mais  parmi  les  moyens  d  accroître 
^  sTfo'rtune   il  n'en  est  pas  de  meilleur  que  l'agriculture;  il 
n'en  elrpas  de  plus  productif,  de  plus  doux,  de  plus  digne 
S'un  homme  libre.  Comme  j'en  ai  parlé  assez  amplement 
dans  mon  Caton  l'Ancien,  vous  emprunterez  a  ce  liv*e  ce 
nui  <!P  ranoortera  au  sujet  qui  nous  occupe  . 
^XLHL  Je  crois  avoir  assez  montré  comment  les  devoirs 
découlent  des  différentes  parties  de  l'honnête.  Mais  les 
choses  mêmes  qui  en  ont  le  caractère  peuvent  être  comparées 
entre  elles:  et  il  arrive  souvent  qu'on  se  demande,  de  deux 
choses  honnêtes,  laquelle  l'est  davantage;  question  qui  a  ete 
omise  par  Panétius.  En  effet,  puisque  toute  bonnet   e  d  - 
rive  de  quatre  principes,  la  connaissance,  la  sociabilité    a 
ôrce  d'âme,  la  modération ,  il  n'est  pas  rare  q«e,  dans  le 
choix  des  devoirs,  il  faille  mettre  ces  prmcipes  en  para  lele 
Pour  moi,  je  considère  comme  plus  conformes  a  la  nature 
fes  devoir  fondés  sur  l'état  de  société  que  ceux  qu.  dérivent 
du  principe  de  connaissance.  Pour  le  prouver,  >rnagmez  un 
s^g  ,  au  milieu  de  l'affluence  de  tous  les  biens,  libre  d  em- 
difr  et  de  contempler  à  loisir  tout  ce  qui  mente  detre 
c^nnu;  je  dis  que  s'il  est  environné  d'une  telle  solitude 
S  ne  puisse  voir  un  homme,  il  sera  tente  de  renoncer  a 
la  vie   De  plus,  la  première  de  toutes  les  vertus  est  cette 
agesse  que  les  Grecs  appellent  ^o?£«;  car  la  prudeiice, 
m'ils  nomment  ?piv,<Tt.,  nous  présente  une  autre  idée  : 
c"st  le  discernement  de  ce  qui  est  à  rechercher  ou  a  fuir  \ 

I  Ce  chapitre  et  toutes  ces  condamnations  portées  contre  le  tra- 
vaUet  ceufqui  s'y  livrent  dans  l'intéièt  de  la  société  doniHira.ent 
Ime  îiste  w"e  de  la  libéralité  d'esprit  de  Cicéron,  s.  l'on  ne  se 
r^nnlwit  n,ie Tes  a-ts  mécaniques  étaient,  cliez  les  anciens,  le  par- 
L^i^ls  eschvcs  Un  homme  même  un  homme  de  génie,  ne  [.eut, 
S  q^ntsr,'echa5pev  complètement  à  tous  les  préjuges  qu, 

'^'""ciTsou^me  forme  sylloglstique ,  le  résumé  de  ce  raison  - 
nement  !  U  sagcese  e.t  la  première  des  vertus;  or,  la  sagesse  com- 
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Or,  la  sagesse ,  cette  reine  des  vertus ,  est  la  science  des 
choses  divines  et  humaines ,  et  cette  science  embrasse  les 
rapports  des  dieux  et  des  hommes,  et  la  société  qui  unit  les 
hommes  entre  eux.  Si  donc  la  sagesse  est  la  plus  grande  des 
vertus,  comme  elle  Test  certainement,  il  s'ensuit  que  le  de- 
voir qui  naît  de  l'association  est  le  premier  des  devoirs.  En 
effet ,  la  connaissance  et  la  contemplation  de  la  nature  se- 
raient stériles  et  imparfaites,  si  Faction  ne  venait  à  la  suite  ; 
or,  c'est  à  servir  les  hommes  que  l'action  consiste  surtout , 
et  par  conséquent  elle  intéresse  la  société  humaine  :  donc  le 
maintien  de  cette  société  est  préférable  à  la  simple  connais- 
sance ^  Cette  vérité  éclate  dans  la  conduite  de  tout  homme 
de  bien.  En  est-il  un  seul,  quelque  avide  qu'on  le  suppose 
de  pénétrer  et  de  connaître  les  secrets  de  la  nature ,  qui  re- 
cevant, au  milieu  des  plus  hautes  et  des  plus  intéressantes 
méditations ,  la  nouvelle  que  sa  patrie  est  en  danger  de  périr, 
et  sachant  qu'il  peut  la  secourir  et  la  sauver ,  ne  quitte  tout 
à  l'instant  et  n'abandonne  ses  études,  eût-il  l'espérance  de 
nombrer  les  étoiles  et  de  mesurer  l'univers?  Il  en  ferait  au- 
tant pour  la  cause  ou  dans  le  péril  d'un  père,  d'un  ami.  Ces 
raisonnements  prouvent  qu'avant  les  études  et  les  devoirs 
qui  ont  la  science  pour  objet,  il  faut  placer  les  devoirs  de 
justice ,  dont  la  source  est  dans  cette  affection  mutuelle  qui 
doit  être  le  sentiment  le  plus  doux  au  cœur  de  tous  les 
hommes. 

XLIV.  Ceux  mêmes  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à 
l'étude  et  à  l'acquisition  des  connaissances  n'ont  pas  laissé 
pour  cela  de  contribuer  au  bien-être  et  à  l'utilité  de  leurs 
semblables.  Combien  de  citoyens,  instruits  par  eux,  en  sont 
devenus  meilleurs  et  plus  utiles  à  leur  pays  !  Ainsi  furent 


prend  rassociation  des  dieux  et  des  hommes,  et  celle  des  hommes 
entre  eux  ;  donc  c'est  du  principe  d'association  que  dérivent  les 
l»Ius  grands  des  devoirs;  conséquence  sous  laquelle  est  impiicite- 
nient  sous-entendue  cette  raison  :  car  les  plus  grands  devoirs  ne 
peuvent  découler  que  de  la  plus  grande  des  vertus. 

1.  Toute  cette  partie  du  raisonnement  revient  à  ceci:  Le  main- 
tien de  la  société  est  prélérable  au  savoir  ;  car  le  savoir  n'est  rien 
sans  l'action,  et  l'action  a  surtout  pour  but  de  maintenir  la  société  ; 
ou  autrement  encore  :  l'action  est  préférable  au  savoir,  qui  sans 
elle  ne  serait  rien  ;  or,  l'action  a  pour  but  le  maintien  de  la  société: 
donc  le  maintien  delà  société  est  préférable  au  savoir. 
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formés  Epamiiiondas  de  Thèbes  par  le  pytiiagoricien  Lysis, 
Dion  de  Syracuse  par  Platon ,  sans  parler  de  tant  d'autres. 
Et  moi-même,  ce  que  j'ai  rendu  de  services  à  la  république 
(si  toutefois  je  lui  en  ai  rendu  quelques-uns),  est  dû  aux 
leçons  des  maîtres  qui  ornèrent  mon  esprit,  et  le  prépa- 
rèrent au  maniement  des  affaires.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
pendant  qu'ils  vivent,  et  qu'ils  sont  parmi  nous,  que  les 
savants  communiquent  leurs  lumières  aux  hommes  avides 
d'instruction:  morts,  ils  continuent  cet  enseignement  par 
les  œuvres  de  leur  génie.  En  effet ,  rien  n'a  échappé  à  leurs 
recherches  de  ce  qui  regarde  les  lois,  la  morale,  les  insti- 
tutions poh'tiques;  de  sorte  qu'ils  paraissent  n'avoir  renoncé 
à  la  vie  active  que  pour  nous  rendre  l'action  plus  facile. 
Ainsi  donc,  en  se  vouant  à  l'étude  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie, c'est  encore  au  bien  de  l'humanité  que  ces  grands 
hommes  consacrent  leur  intelligence  et  leur  savoir.  Et  c'est 
pour  cela  que  le  talent  de  la  parole,  joint  à  une  raison  so- 
lide, est  préférable  aux  dons  les  plus  heureux  de  la  pensée, 
que  ne  seconde  pas  l'éloquence  :  la  pensée  est  son  théâtre 
à  elle-même;  la  parole  étend  son  actian  sur  la  société  elle- 
même.  Les  abeilles  ne  se  rassemblent  pas  pour  construire 
des  alvéoles  et  y  déposer  leur  miel  ;  elles  construisent  des 
alvéoles  parce  que  la  nature  les  a  faites  pour  se  rassembler. 
Ainsi,  et  à  plus  forte  raison,  les  hommes,  réunis  par  la  na- 
ture, mettent  en  commun  les  ressources  de  leur  activité 
et  de  leur  intelligence.  Si  donc  la  vertu  qui  protège  les 
hommes,  je  veux  dire  celle  qui  repose  sur  Tétat  de  société, 
ne  se  joint  à  la  connaissance  des  choses,  celle-ci  devient 
une  curiosité  égoïste  et  vaine;  de  même  que  la  force  dame, 
en  dehors  des  intérêts  communs  de  l'humanité ,  ne  serait 
qu'une  sorte  de  brutalité  sauvage.  Il  s'ensuit  que  l'amour 
de  la  science  importe  moins  que  la  grande  association  des 
hommes.  Et  cette  association  n'est  pas,  comme  quelques- 
'  uns  le  disent,  un  besoin  de  la  faiblesse,  qui,  ne  pouvant  se 
procurer  par  elle-même  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
I  cherche  un  appui  dans  le  concours  de  tous ,  en  sorte  que  si 
la  subsistance  et  l'entretien  nous  étaient  fournis,  comme  on 
dit,  par  une  baguette  magique,  les  plus  beaux  esprit^;  lais- 
seraient là  toutes  les  affaires  et  se  livreraient  sans  réserve 
au  plaisir  d'étudier  et  de  connaître.  Non;  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  n'eût  peur  de  la  solitude;  qui  ne  cherchât  un  compa- 
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gnon  de  ses  travaux  ;  qui  ne  voulût  tour  à  tour  enseigner  et 
apprendre,  écouter  et  parler.  Il  est  donc  vrai  que  les  de- 
voirs qui  tendent  au  maintien  de  la  société  humaine  doivent 
passer  avant  ceux  qui  ont  pour  objet  la  connaissance  et  la 
science. 

XLV.  Il  faut  peut-être  examiner  encore  si  le  bien  de  cette 
société,  si  conforme  au  vœu  de  la  nature,  doit  prévaloir 
toujours  sur  les  droits  de  la  modération  et  de  la  pudeur. 
,Te  ne  le  pense  pas.  Il  y  a  des  choses  si  hideuses,  il  en  est 
de  si  flétrissantes ,  que ,  même  pour  sauver  sa  patrie ,  un 
sage  ne  les  ferait  jamais.  Posidonius  en  a  recueilli  de  nom- 
breux exemples,  mais  si  repoussants  en  partie,  et  si  ob- 
.^cènes,  qu'on  rougirait  seulement  de  les  nommer.  Personne 
lie  fera  donc  de  tels  actes  pour  la  république,  et  la  répu- 
i      blique  non  plus  ne  voudrait  pas  qu'on  les  fît  à  cause  d'elle. 
I      Heureusement,  il  ne  peut  se  présenter  de  conjoncture  où 
l'intérêt  du  pays  exige  que  le  sage  commette  de  pareilles 
turpitudes.  Tenons  donc  pour  démontré  que ,  dans  le  choix 
■       des  devoirs,  il  faut  donner  la  préférence  à  ceux  où  la  société 
^       est  intéressée.  En  effet,  le  mérite  de  l'instruction  et  de  la 
prudence  est  de  régler  les  actions  :  d'où  il  suit  que  bien 
j       agir  vaut  mieux  que  bien  penser.  Mais  en  voilà  assez  sur 
cette  matière.  A  présent  que  le  motif  de  décider  est  connu, 
j      il  ne  sera  pas  difficile,  dans  la  comparaison  des  devoirs,  de 
I      juger  lequel  oblige  davantage.  Toutefois ,  entre  ceux  mêmes 
;      que  la  société  nous  impose,  il  est  plusieurs  degrés,  d'après 
I      lesquels  on  peut  assigner  à  chacun  le  rang  qui  lui  appar- 
^      tient.  Ainsi  nos  premières  obligations  sont  envers  les  dieux 
immortels,  les  secondes  envers  la  patrie,  les  troisièmes  en- 
vers nos  parents ,  et  après  eux ,  à  des  degrés  différents ,  en- 
vers les  autres  hommes.  Cette  courte  discussion  suffit  pour 
montrer  que  l'on  a  coutume  de  mettre  en  question  non- 
seulement  si  une  chose  est  honnête  ou  honteuse,  mais  en- 
core, entre  deux  choses  honnêtes,  laquelle  l'est  plus  que 
l'autre.  Panétius,  comme  je  l'ai  dit,  avait  oublié  ce  point. 
Maintenant,  il  est  temps  de  poursuivre. 
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De  l'utile  y  de  sa  nature^  dea  devoir  a  qui  s'y  rapportent 


I.  Je  crois,  mon  fils,  avoir  assez  montré  dans  le  livre 
précédent  comment  les  devoirs  découlent  de  l'honnête ,  et 
en  général  de  toutes  les  vertus.  Il  me  reste  à  expliquer  les 
différentes  sortes  de  devoirs  qui  ont  pour  objet  le  bien-être 
de  la  vie,  les  moyens  de  pourvoir  à  nos  besoins,  l'acquisi- 
tion de  la  puissance  et  des  richesses.  A  ce  sujet,  on  examine, 
comme  je  l'ai  dit,  ce  qui  est  utile,  ce  qui  est  nuisible,  et 
entre  plusieurs  choses  utiles,  laquelle  est  plus  utile  qu'une 
autre,  ou  la  plus  utile  de  toutes.  Telles  sont  les  questions 
que  je  vais  traiter,  après  avoir  dit  quelques  mots  de  mon 
dessein,  et  de  la  pensée  qui  l'a  inspiré.  En  effet,  quoique 
mes  écrits  aient  éveillé  chez  un  bon  nombre  de  personnes 
non-seulement  le  goût  de  la  lecture,  mais  encore  l'idée  d'é- 
crire elles-mêmes ,  il  m'arrive  néanmoins  de  craindre  qu'il 
n'y  ait  de  fort  honnêtes  gens  auxquels  le  nom  de  la  philo- 
sophie soit  antipathique,  et  qui  s'étonnent  du  temps  et  du 
travail  que  j'y  consacre.  Certes,  tant  que  la  république  a  été 
gouvernée  par  les  hommes  à  qui  elle-même  avait  confié  ses 
affaires,  tous  mes  soins,  toutes  mes  pensées  ont  été  pour 
elle;  mais  quand  j'ai  vu  l'État  soumis  au  pouvoir  d'un  seul, 
le  conseil  et  l'autorité  privés  de  leur  influence ,  les  grands 
hommes  qui  défendaient  avec  moi  la  république  enlevés  à 
mon  amitié,  je  ne  me  suis  abandonné ,  ni  aux  chagrins,  qui 
m'auraient  consumé ,  si  je  ne  les  avais  combattus ,  ni  à  des 
plaisirs  indignes  d'un  homme  éclairé.  Et  plût  au  ciel  que  la 
république  fût  demeurée  dans  la  situation  oii  elle  était  un 
instant  revenue,  et  qu'elle  ne  fût  pas  tombée  dans  des  mains 
plus  empressées  à  détruire  qu'à  changer!  D'abord,  comme 
à  l'époque  où  elle  était  encore  debout,  je  m^occuperais  beau- 
coup plus  à  parler  qu'à  écrire;  ensuite,  si  j'écrivais,  ce  ne 
serait  pas  sur  les  matières  que  je  traite  aujourd'hui  ;  ce  se- 
rait pour  conserver  mes  discours,  ainsi  que  je  l'ai  fait  sou- 
vent. Mais  cette  république,  objet  de  tous  mes  soins,  de 
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toutes  mes  pensées,  de  tous  mes  travaux,  a  cessé  d'être,  et 
a  cÏÏea  véMt  au  silence  cette  noble  littérature  du  forum 
et  du  sénat.  Or,  mon  esprit  ne  pouvant  rester  oisif ,  je  me 
suis  rappelé  les  études  de  mes  premières  années,  et  j  a i 
;eL  que  le  moyen  le  plus  honorable  de  farre  diversion  a 
mes  peines  était  de  revenir  à  la  pl^^losophie  Jeune,  j  y 
avais  donné,  pour  m'instruire,  un  temps  considérable  une 
fois  engagé  dans  la  carrière  des  honneurs  et  voue  tout  entier 
"  S plique,  je  n'avais  plus  pour  la  philosophie  que 
le  peu  de  moments  que  me  laissaient  les  affaires  de  mes 
amis  et  celles  de  l'État.  Ces  moments ,  je  les  passais  umque- 
ment  à  lire  ;  car  d'écrire,  je  n'en  avais  pas  le  temps^ 

II.  Ainsi,  au  milieu  des  plus  grands  maux,  il  semble  que 
j'ai  trouvé  au  moins  un  avantage,  celui  d'écme  s^^  ^^^^^^^^^^ 
ets  trop  ignorés  chez  nous ,  et  cependant  tres-dignes  d  être 
œnnus'  Qu'y  a-t-il  en  effet,  grands  dieux!  de  Plu^^^^;' 
rable  et  de  plus  beau  que  la  sagesse  ?  qu'y  a-t-i  de  meil- 
leur pour  l'homme,  et  de  plus  digne  de^a  nature?  Ceux  qui 
la  recherchent  se  nomment  philosophes;  et  la  pbilosop^ne 
si  l'on  veut  traduire  ce  mot,  n'est  autre  chose  que  l  étude 
de  la  sagesse.  Or  la  sagesse,  selon  la  déQnition  des  anciens 
Dhilosophes,  est  la  science  des  choses  divines  et  humaines, 
pniiosopiieî»,  c»  «^orpdent  Si  Quelqu'un  blâme  une 

s  En  ek  soit  qu'o/cherche  ramusement  de  respn 
et  une  distraction  aux  soins  qui  l'occupent,  est-,  rien  de 
comparable  aux  jouissances  d'une  intelligence  qu.  s  applique 
rdécouvrir  sans  cesse  quelque  moyen  de  bien  vivre  et  de 
vivre  heureux?  Soit  que  l'on  attache  du  prix  a  la  constance 
e  à  la  verlu,  c'est  là  qu'on  trouvera  les  règles  qui  les  en- 
seignent,  ou  bien  elles  ne  sont  nulle  part.  Or,  dire  qu  il 
n'existe  pas  de  règles  pour  les  plus  grandes  choses  quand 
fes  pus  petites  ne  peuvent  s'en  passer,  c'est  parler  avec 
^u  de  réflexion,  et  se  tromper  en  matière  fort  grave.  Mais 
^^a  vertu  peut  s'enseigner,  où  en  chercher  les  préceptes, 
s  vous  renoncez  à  cette  source  d'instruction?  Du  reste, 
lorsque  j'exhorte  à  la  philosophie,  j'ai  coutume  de  traiter 
œVuiet  plus  à  fond ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  un  autre 
ouvrage.  Ici,  j'ai  voulu  seulement  expliquer  pourquoi,  ar- 
raché aux  fonctions  publiques,  je  me  suis  livre  de  préfé- 
rence à  ces  études.  Mais  une  objection  m'est  faite,  et  cela 
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par  des  hommes  pleins  de  savoir  et  d'érudition,  qui  deman- 
dent si  c'est  être  conséquent  avec  soi-même  que  de  pro- 
fesser qu'il  n  y  a  rien  de  certain ,  et  de  se  proposer  cepen- 
dant  des  questions  à  résoudre,  par  exemple  celle  des  devoirs, 
dont  nous  cherchons  en  ce  moment  même  à  tracer  les  rè- 
gles. Je  voudrais  que  ceux  qui  parlent  ainsi  connussent  ma 
pensée.  Il  ne  faut  pas  croire  que  mon  esprit  erre  à  l'aven- 
ture sans  jamais  savoir  où  se  prendre.  Que  serait-ce  que 
notre  intelligence,  ou  plutôt,  quelle  serait  notre  vie,  avec 
un  système  qui  supprimerait  non-seulement  la  discussion, 
mais  encore  la  morale?  Mais  non  ;  et  si  Ton  dit  qu'il  y  a  des 
choses  certaines  et  des  choses  incertaines,  notre  sentiment 
à  nous,  c'est  qu'il  y  en  a  de  probables  et  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas.  Est-il  donc  rien  qui  m'empêche  de  suivre  l'opinion 
que  je  trouve  probable,  de  rejeter  l'opinion  contraire,  et 
d'éviter  ainsi  la  présomption  qui  afûrme,  sans  rien  laisser 
à  la  décision  du  hasard,  le  plus  grand  ennemi  de  la  sagesse? 
Si  notre  école  met  tout  en  controverse,  c'est  que  cette  lueur 
même  de  probabilité  ne  peut  jaillir  que  de  l'examen  contra- 
dictoire des  deux  causes  opposées.  Mais  je  crois  avoir  suffi- 
samment éclairci  cette  question  dans  mes  Académiques. 
Quant  à  vous,  mon  cher  Cicéron,  tout  initié  que  vous  êtes 
à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus  noble  philosophie  par  les 
leçons  de  Cratippc,  le  digne  émule  des  créateurs  de  cette 
belle  doctrine,  je  n'ai  pns  voulu  que  mes  idées,  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  des  vôtres,  vous  fussent  inconnues.  Mais 
arrivons  enfin  à  notre  sujet. 

III.  Des  cinq  points  de  vue  sous  lesquels  on  doit  consi- 
dérer le  devoir  * ,  et  dont  les  deux  premiers  se  rapportent  à 
la  bienséance  et  à  l'honnêteté,  les  deux  suivants  aux  inté- 
rêts de  la  vie,  aux  richesses,  au  crédit,  à  la  fortune,  le 
cinquième  au  choix  à  faire  entre  l'honnête  et  l'utile,  lors- 
qu'ils paraissent  être  en  opposition,  j'ai  traité  la  partie  qui 
regarde  l'honnête,  et  je  désire  qu'elle  vous  soit  parfaite- 
ment connue.  Celle  dont  nous  allons  parler  maintenant  est 
précisément  ce  qu'on  nomme  l'utile.  Trompé  par  ce  mot, 

1.  Cicéron  a  donné  ces  cinq  divisions,  I^  m;  Panétius  n'en 
avait  donné  que  trois  :  l'honnête,  l'utile,  la  lutte  entre  Tutilc  et 
l'honnôte.  Cicéron  ajoute:  entre  deux  choses  honnêtes,  quelle  est 
h  plus  lionnête;  entre  deux  choses  utiles,  la  plus  utile?  (Voy.ci- 
dessous,  liv.  III,  x\v.) 
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l'usage  a  fait  fausse  route ,  et  en  est  venu  insensiblement  à 
séparer  rhonnête  de  l'utile ,  imaginant  une  sorte  d'honnête 
qui  ne  serait  pas  utile  et  une  sorte  d'utile  qui  ne  serait  pas 
honnête,  erreur  la  plus  funeste  qui  ait  pu  s'introduire  parmi 
les  hommes.  Des  philosophes  d'une  grande  autorité  distin- 
guent sans  doute,  mais  dans  des  vues  pures  et  honnêtes, 
mais  par  la  seule  pensée,  trois  choses  qui  par  le  fait  se  con- 
fondent :  ils  estiment  que  tout  ce  qui  est  juste  est  utile,  et 
que  tout  ce  qui  est  honnête  est  juste  ;  d'où  il  résulte  que  ce 
qui  est  honnête  ne  peut  manquer  d'être  utile.  C'est  faute 
de  comprendre  cette  vérité,  que  certaines  personnes,  ad- 
mirant les  hommes  fourbes  et  artificieux ,  prennent  la  ruse 
pour  de  la  sagesse.  Il  importe  de  les  tirer  d'erreur,  et  de 
donner  un  meilleur  fondement  à  leurs  espérances,  en  leur 
apprenant  que  c'est  par  des  moyens  honnêtes  et  des  actions 
justes,  et  non  par  l'astuce  et  la  mauvaise  foi,  qu'ils  par- 
viendront au  but  de  leurs  désirs.  Parmi  les  objets  qui  con- 
tribuent au  soutien  de  la  vie  humaine,  il  y  en  a  d'inanimés, 
comme  l'or,  l'argent,  les  productions  de  la  terre  et  autres 
choses  semblables;  il  y  a  aussi  des  êtres  animés,  qui  ont 
leurs  instincts  et  leurs  appétits.  De  ces  derniers,  les  uns 
sont  privés  de  raison ,  les  autres  eu  sont  doués.  La  classe  des 
êtres  privés  de  raison  comprend  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
autres  animaux  domestiques,  les  abeilles,  toutes  espèces 
dont  le  travail  sert  à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme. 
Celle  des  êtres  raisonnables  se  divise  en  deux  branches,  les 
dieux  et  les  hommes.  Pour  les  dieux,  leur  faveur  est  le  prix 
de  l'innocence  et  de  la  piété;  immédiatement  après  eux, 
c'est  l'homme  qui  peut  être  le  plus  utile  à  l'homme.  Les 
objets  qui  peuvent  nuire  et  porter  préjudice  sont  également 
animés  et  inanimés.  Mais  comme  on  ne  suppose  pas  que 
les  dieux  nuisent ,  eux  mis  à  part ,  on  estime  que  rien  ne 
fait  plus  de  mal  à  l'homme  que  l'homme  même.  En  effet, 
la  plupart  des  choses  que  nous  appelons  inanimées  sont 
encore  l'ouvrage  de  l'homme;  nous  ne  pourrions  ni  les 
avoir  sans  l'intervention  de  la  main  et  de  l'art,  ni  en  user 
sans  le  concours  de  nos  semblables.  Ki  la  médecine,  par 
exemple,  ni  la  navigation,  ni  l'agriculture,  ni  les  moyens 
de  recueillir  et  de  conserver  les  grains  et  les  fruits  n'existe- 
raient sans  l'industrie  humaine.  Et  l'exportation  des  denrées 
surabondantes,  et  l'importation  de  celles  dont  le  besoin  se 
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ferait  sentir ,  comment  auraient-elles  lieu,  si  des  hommes 
ne  se  chargeaient  de  cette  tâche?  Comment  les  pierres  né- 
cessaires  à  notre  usage  se.n'eiit-elles  tirées  des  carrières, 
comment  le  fer,  TairaiQ,  l'or,  l'argent,  enfouis  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  en  seraient-ils  arrachés,  sans  le  travail 
de  l'homme? 

IV.  Les  maisons,  dont  l'abri  nous  défend  des  rigueurs  du 
froid  et  nous  allège  les  incommodités  de  la  chaleur,  qui 
les  eût,  à  l'origine  des  choses,  données  au  genre  humain , 
et  qui,  dans  la  suite,  les  eût  relevées,  lorsque  la  tempête, 
les  tremblements  de  terre ,  ou  la  vétusté  les  auraient  abat- 
tues ,  si  les  hommes  réunis  en  communauté  n'eussent  appris 
à  invoquer  pour  ces  travaux  les  secours  l'un  de  l'autre? 
Ajoutez  les  aqueducs,  les  canaux,  l'irrigation  des  terres, 
les  digues  opposées  aux  flots,  les  ports  creusés  par  l'art  : 
n'est-ce  pas  uniquement  au  travail  des  hommes  que  nous 
les  devons?  Ces  exemples  et  beaucoup  d'autres  prouvent 
que  de  tous  les  fruits,  de  tous  les  avantages  que  nous  tirons 
des  choses  inanimées,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  nous 
eussions  pu  jouir  sans  la  coopération  des  hommes.  Enfln, 
de  quelle  utilité,  de  quel  profit  nous  seraient  les  ani- 
maux, sans  cette  même  coopération?  Car  ce  furent  évi- 
demment des  hommes  qui  découvrirent  les  premiers  à  quel 
usage  ils  étaient  propres ,  chacun  dans  son  espèce  ;  et 
aujourd'hui  même,  si  des  hommes  ne  s'y  employaient,  nous 
ne  pourrions  ni  les  nourrir,  ni  les  dompter,  ni  les  conserver, 
ni  en  retirer  dans  la  saison  les  produits  qu'ils  doivent  rendre. 
Et  ce  sont  encore  des  hommes  qui  tuent  les  bêtes  malfai- 
santes, et  qui  prennent  celles  dont  on  peut  se  servir. 
Compterai-je  le  nombre  infini  des  arts ,  sans  lesquels  il  n'y 
aurait  pas  eu  d'existeuœ  possible  ?  Quels  seraient ,  sans  le 
secours  que  ces  arts  nous  prêtent ,  nos  ressources  contre  la 
maladie,  nos  jouissances  dans  la  santé,  notre  nourriture, 
nos  vêtements ,  toutes  choses  qui  embellissent  la  vie  humaine 
et  la  mettent  si  fort  au-dessus  de  la  condition  des  bêtes? 
Et  les  villes,  comment,  sans  les  réunions  d'hommes,  au- 
raient-elles pu  être  ou  bâties  ou  peuplées  ?  Or,  de  là  na- 
quirent les  lois  et  les  coutumes  ;  bientôt  les  droits  de  tous 
furent  fixés  selon  l'équité,  et  la  vie  eut  des  règles  certaines. 
A  la  suite  vinrent  l'adoucissement  des  esprits  et  le  respect 
des  bienséances;    enfin   l'existence   fut   mieux   protégée. 
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On  apprit  à  donner,  à  recevoir,  et  par  ce  mutuel  échange 
des  ressources  individuelles,  tous  les  besoins  furent  sa- 
tisfaits. 

V.  Je  m'arrête  sur  ce  sujet  plus  que  la  nécessité  ne  l'exige. 
Qui  ne  tient  en  effet  pour  évident  ce  que  Panélius  démontre 
fort  au  long ,  que  jamais  un  général  dans  la  guerre ,  un 
homme  d'État  dans  la  paix,  n'ont  rien  fait  de  grand  et  d'utile 
saus  le  concours  des  hommes.  Il  cite  Thémistocle  déridés, 
Gyrus,  Agésilas,  Alexandre,  qui,  dit-il,  n'auraient  pas  ac- 
compli de  si  grands  desseins,  si  les  hommes  ne  les  eussent 
secondés.  C'est  invoquer,  dans  une  question  non  douteuse, 
des  témoins  qui  ne  sont  pas  nécessaires.  Mais  si  nous  reti- 
rons de  précieux  avantages  de  la  coopération  des  hommes 
et  de  l'accord  de  leurs  volontés ,  il  n'est  pas  non  plus  de 
maux  si  affreux  dont  l'homme  ne  soit  pour  ses  semblables 
la  cause  la  plus  active.  Il  existe  sur  la  destruction  de 
l'espèce  humaine  un  livre  de  Dicéarque,  péripatéticien 
célèbre  et  d'une  élocution  abondante,  qui,  après  avoir  énu- 
méré  tous  les  fléaux,  les  déluges,  les  pestes,  les  stérilités, 
et  jusqu'à  ces  multitudes  d'animaux  nuisibles,  dont  il  montre 
que  l'invasion  subite  a  quelquefois  anéanti  des  populations 
entières,  en  vient  à  la  comparaison,  et  fait  voir  combien  il 
a  péri  plus  d'hommes  par  la  fureur  des  hommes ,  c'est-à- 
dire  par  les  guerres  ou  les  séditions ,  que  par  toutes  les 
autres  calamités  ensemble.  Ainsi,  puisqu'il  est  hors  de  doute 
que  ce  sont  les  hommes  qui  peuvent  faire  aux  hommes  le 
plus  de  bien  et  le  plus  de  mal ,  le  propre  de  la  vertu  est , 
selon  moi ,  de  gagner  leur  bienveillance  et  de  s'en  faire  des 
auxiliaires  dévoués.  Les  moyens  d'employer  utilement  pour 
la  vie,  et  les  choses  inanimées,  et  les  animaux  que  nous 
plions  à  notre  usage,  appartiennent  aux  industries  labo- 
rieuses; mais  disposer  des  volontés  humaines,  et  les  inté- 
resser à  notre  agrandissement,  c'est  l'œuvre  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu  des  hommes  supérieurs.  La  vertu  en  général 
roule  sur  trois  principes  :  le  premier,  c'est  de  distinguer  ce 
qu'il  y  a  dans  les  choses  de  vrai  et  de  naturel ,  d'en  con- 
naître les  rapports,  les  conséquences,  les  origines  et  les 
causes;  le  second,  c'est  de  réprimer  Tes  mouvements  tumul- 
tueux de  l'âme,  que  les  Grecs  nomment  TuàôYi,  et  de  sou- 
mettre au  joug  de  la  raison  les  appétits,  qu'il  appellent  ôp^-à;; 
le  troisième,  c'est  de  nous  conduire  envers  les  autres  mem- 
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bres  de  la  société  avec  une  mesure  et  uue  intelligence  qui 
nous  assure  leur  appui ,  soit  pour  arriver  à  la  satisfaction 
complète  des  besoins  de  la  nature ,  soit  pour  repousser  les 
injures  dont  nous  serions  menacés,  ou  nous  venger  de  ceux 
qui  auraient  essayé  de  nous  nuire ,  et  les  en  punir  autant 
que  le  permettent  la  justice  et  Timmanité. 

VI.  Par  quels  moyens  pouvons-nous  réussir  à  nous  con- 
cilier la  bienveillance  des  hommes  et  à  la  conserver,  je  le 
dirai  bientôt;  mais  auparavant  une  réflexion  est  nécessaire. 
Personne  n'ignore  la  double  influence  de  la  fortune,  et 
combien  elle  a  de  part  à  nos  succès  et  à  nos  revers.  Son 
souffle  nous  est-il  favorable;  nous  arrivons  heureusement 
au  but  de  nos  désirs.  Vient-il  à  changer;  nous  sommes 
abîmés.  Or,  cette  fortune  elle-même  a  ses  coups  extraordi- 
naires :  ce  sont,  du  côté  des  choses  inaniaiées,  les  ouragans, 
les  tempêtes,  les  naufrages,  les  écroulements,  les  incen- 
dies ;  et  dans  le  règne  animal ,  l'irruption  des  bêtes  qui  dar- 
dent, qui  déchirent  ou  qui  tuent  par  leur  choc.  Ces  fléaux, 
je  l'ai  dit,  ne  sont  pas  ordinaires.  Mais  les  armées  détruites 
(trois  dans  ces  derniers  temps ,  tant  d'autres  dans  tous  les 
temps)  ;  mais  les  généraux  frappés  d'un  de  ces  revers  qui 
nous  ont  enlevé  naguère  un  si  grand  homme;  mais  les  pré- 
ventions populaires ,  et,  à  leur  suite,  le  bannissement,  la 
ruine,  l'exil  volontaire  de  citoyens,  distingués  souvent  par 
de  grands  services  ;  et  d'une  autre  part,  les  prospérités,  les 
honneurs,  les  commandements,  les  victoires,  tous  ces  évé- 
nements heureux  ou  funestes,  n'arriveraient  pas,  tout 
fortuits  qu'ils  sont ,  sans  les  moyens  dont  les  hommes  dis- 
posent et  sans  les  passions  qui  les  animent.  Cela  reconnu, 
il  faut  dire  maintenant  comment  nous  pourrons  mériter 
l'attachement  des  hommes  et  les  mettre  dans  nos  intérêts. 
Si  mon  discours  se  prolonge  un  peu ,  que  l'on  veuille  bien 
considérer  l'importance  de  la  matière  ;  peut-être  alors 
paraîira-t-il  trop  court.  Tout  ce  que  les  hommes  font  pour 
l'agrandissement  et  la  gloire  d'un  de  leurs  semblables ,  ils  le 
donnent  ou  à  la  bienveillance ,  lorsqu'ils  ont  quelque  raison 
de  l'aimer;  ou  à  l'estime,  s'ils  admirent  sa  vertu  et  le  jugent 
digne  de  la  plus  haute  fortune;  ou  à  la  conûance,  parce 
qu'ils  croient  leurs  intérêts  bien  placés  dans  ses  mains  ;  ou 
à  la  crainte  que  sa  puissance  leur  inspire;  ou  au  contraire, 
à  l'espérance  d'en  obtenir  quelque  chose,  comme  lorsque 


des  rois  ou  des  citoyens  ambitiaux  de  popularité  annoncent 
des  largesses  publiques  ;  ou  encore  à  Tattrait  de  l'or  et  d'un 
vil  salaire,  de  toutes  les  séductions  la  plus  honteuse  et  la 
plus  dégradante ,  et  pour  ceux  qui  ont  la  faiblesse  d'y  céder, 
et  pour  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'y  recourir.  Le'mal  est 
grand,  en  effet,  lorsqu'on  demande  à  l'argent  ce  qui  doit 
être  le  prix  du  mérite.  Mais  comme  c'est  quelquefois  une 
ressource  indispensable,  je  dirai  de  quelle  manière  il  en 
faut  user,  après  avoir  parlé  d'abord  de  ce  qui  est  plus  con- 
forme à  la  vertu.  Il  arrive  aussi  que  les  hommes  se  sou- 
mettent au  pouvoir  et  à  l'autorité  d'un  autre  homme  pour 
plusieurs  motifs.  Ils  sont  déterminés  ou  par  l'affection  qu'ils 
lui  portent,  ou  par  la  grandeur  de  ses  bienfaits,  ou  par 
l'éclat  de  son  mérite,  ou  par  l'espérance  de  quelque  avan- 
tage, ou  par  la  crainte  d'être  réduits  violemment  à  l'obéis- 
sance, ou  par  l'appât  des  largesses  et  des  promesses,  ou 
enfin,  comme  nous  le  voyons  souvent  dans  notre  république, 
ils  se  vendent  pour  de  l'or. 

VII.  De  tous  les  moyens  d'établir  et  d'assurer  sa  gran- 
deur, il  n'en  est  pas  de  meilleur  que  de  se  faire  aimer,  de 
plus  mauvais  que  de  se  faire  craindre.  Ennius  a  fort  bien 
dit  :  «  Celui  qu'on  redoute,  on  le  hait,  et  celui  qu'on  hait, 
on  désire  sa  perte.  «  Or,  il  n'y  a  pas  de  puissance  qui  tienne 
contre  les  haines  que  beaucoup  d'hommes  partagent;  si  on 
a  pu  l'ignorer,  on  le  sait  maintenant.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  chute  du  tyran  dont  la  république  opprimée  par 
les  armes  a  subi  le  joug ,  et  auquel ,  tout  mort  qu'il  est,  elle 
obéit  encore ,  qui  montre  combien  la  haine  publique  peut 
devenir  fatale  ;  c'est  aussi  la  fin  des  autres  tyrans ,  dont  il 
n'est  presque  pas  un  seul  qui  ait  échappé  à  une  catastrophe 
'  semblable.  La  crainte  est  une  mauvaise  garantie  de  durée  ; 
la  bienveillance,  au  contraire,  est  fidèle  à  jamais.  Je  conçois 
la  rigueur  chez  ceux  qui  exercent  une  autorité  imposée  par 
la  force,  chez  des  maîtres,  par  exemple,  envers  leurs  es- 
claves,  s'ils  ne  peuvent  autrement  les  contenir.  Mais  dans 
^  un  Etat  libre ,  prendre  ses  mesures  pour  être  craint ,  c'est 
le  comble  de  la  démence.  Quelque  abaissées  que  soient  les 
lois  sous  la  puissance  d'un  homme,  quelque  intimidée  que 
soit  la  liberté,  elle  se  fait  jour  tôt  ou  tard,  ou  par  des  pro- 
testations muettes ,  ou  aux  comices  par  des  votes  secrets. 
Or,  la  liberté  un  instant  suspendue  aiguillonne  bien  plus 


64  DES  DEVOIES. 

fortement  les  âmes  que  si  on  l'eût  toujours  possédée.  Em- 
brassons donc  le  moyen  le  plus  fécond  en  résultats ,  celui 
qui  nous  promet  non-seulement  la  sûreté,  mais  encore  le 
crédit  et  la  puissance  :  au  lieu  d'être  craints,  soyons  aimés. 
C'est  la  voie  la  plus  facile  pour  arriver,  et  dans  la  vie  privée, 
et  dans  l'ordre  politique ,  au  but  de  nos  désirs.  En  effet , 
quiconque  veut  être  craint  se  condamne  à  redouter  lui- 
même  ceux  qui  le  redouteront.  Pensons-nous  qu'il  ne  fût 
pas  en  proie  à  tous  les  tourments  d'une  peur  qui  ne  cessait 
jamais,  ce  Denys  l'ancien,  qui,   craignant  le  rasoir  du 
barbier,  se  brûlait  le  poil  avec  un  charbon  ardent?  Et 
Alexandre  de  Phères,  quelle  vie  croyons-nous  que  fût  la 
sienne ,  quand  nous  lisons  qu'aimant  passionnément  sa  femme 
Thébé,  jamais  cependant  il  ne  quittait  la  table  pour  se 
rendre  chez  elle,  sans  faire  marcher  devant  lui,  l'épée  nue 
à  la  main,  un  barbare,  marqué  au  front,  dit  l'histoire,  à 
la  manière  des  ïhraces,  et  sans  envoyer  en  avant  plusieurs 
de  ses  satellites,  pour  visiter  les  coffres  de  sa  femme  et 
pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  quelque  poignard  caché  parmi 
ses  vêtements  ?  IMalheureux ,  qui  croyait  plus  à  la  foi  d'uu 
barbare,  d'un  homme  flétri  de  stigmates,  qu'à  celle  de  son 
épouse  !  Il  ne  s'y  trompait  pas  néanmoins  :  ce  fut  elle,  en 
effet,  qui  le  tua  sur  un  soupçon  d'infidélité.  Non,  il  n'est 
pas  de  puissance  assez  forte  pour  durer  longtemps,  quand 
la  crainte  en  est  le  ressort.  Témoin  Phalaris,  dont  la  cruauté 
est  fameuse  entre  toutes  les  cruautés.  Il  ne  périt  pas  comme 
le  tyran  de  Phères ,  victime  d'une  surprise ,  ni  comme  le 
nôtre,  sous  les  coups  de  quelques  hommes;  la  population 
d'Agrigente  se  précipita  sur  lui  tout  entière.  Et  les  Ma- 
cédoniens? ne  les  vit-on  pas  abandonner  Démétrius,  et 
se  ranger  en  masse  sous  les  drapeaux  de  Pyrrhus  ?  Et  les 
Lacédémoniens,  pour  avoir  abusé  du  pouvoir,  ne  furent- 
ils  pas  tout  à  coup  délaissés  de  presque  tous  leurs  alliés, 
qui  restèrent  spectateurs  immobiles  du  désastre  de  Leuctres? 
VIII.  Je  préfère,  dans  un  tel  sujet,  les  exemples  étran- 
gers aux  souvenirs  domestiques.   Cependant ,  aussi  long- 
temps que  la  domination  du  peuple  romain  fut  appuyée  sur 
des  bienfaits ,  et  non  sur  des  injustices,  les  guerres  se  firent 
ou  pour  la  c^use  des  alliés,  ou  pour  la  suprématie;  et  la 
clémence  ou  la  nécessité  en  réglèrent  les  suites;  et  le  sénat 
était  le  port  et  le  refuge  des  rois ,  des  peuples ,  des  nations. 
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Nos  magistrats  et  nos  généraux  mettaient  leur  gloire  et 
leur  ambition  à  pourvoir  par  la  justice  et  la  loyauté  au  salut 
des  alliés  et  des  provinces.  Aussi  peut-on  dire  que  l'univers 
était  sous  la  protection ,  bien  plus  encore  que  sous  l'empire 
de  Rome.  Cette  coutume  et  cette  politique  allaient  déjà  s'af- 
faiblissant  peu  à  peu ,  lorsque  la  victoire  de  Sylla  acheva  de 
les  renverser.  On  cessa  de  croire  qu'il  y  eût  rien  d'inique 
envers  les  alliés,  après  ce  que  la  cruauté  s'était  permis 
contre  les  citoyens.  Ainsi,  dans  une  cause  honorable,  Sylla 
déshonora  la  victoire  :  il  osa  dire ,  après  avoir  dressé  la 
pique  des  enchères,  lorsqu'il  vendait  publiquement  les 
biens  d'hommes  honnêtes,  riches,  citoyens  tout  au  moins, 
qu'il  vendait  son  butin.  Un  autre  est  venu  après  lui,  qui, 
dans  une  cause  impie  et  une  victoire  plus  honteuse  encore, 
au  lieu  de  se  borner  à  des  confiscations  individuelles ,  a  en- 
veloppé dans  une  calamité  commune  des  provinces  et  des 
contrées  entières.  Après  la  ruine  et  la  spoliation  des  pays 
étrangers ,  nous  avons  vu,  comme  symbole  de  la  perte  de 
notre  empire,  l'image  de  Marseille  portée  devant  un  char 
de  triomphe ,  et  un  homme  triomphant  de  cette  ville,  sans 
laquelle  nos  généraux  ne  triomphèrent  jamais  dans  les 
guerres  transalpines.  Je  rappellerais  beaucoup  d'autres  at- 
tentats commis  contre  nos  alliés ,  si  celui-là  n'était  le  plus 
indigne  qu'ait  jamais  éclairé  le  soleil.  Nous  sommes  donc 
frappés  justement;  si  nous  n'eussions  pas  souffert  que  les 
crimes  de  tant  d'autres  demeurassent  impunis ,  jamais  un 
tel  abus  de  la  puissance  n'eût  été  possible  à  un  homme.  Et 
cet  homme ,  s'il  a  laissé  peu  d'héritiers  de  sa  fortune ,  com- 
bien de  méchants  n'ont  pas  hérité  de  ses  passions  !  Non ,  le 
germe  et  les  causes  des  guerres  civiles  ne  manqueront  pas, 
tant  que  des  gens  perdus  de  bien  et  d'honneur  auront  de- 
vant les  yeux,  comme  un  souvenir  et  comme  une  espé- 
rance, cette  pique  ensanglantée  que  dressa,  sous  la  dicta- 
ture de  son  parent,  Publius  Sylla,  le  même  qui,  trente-six 
ans  après,  ne  fit  pas  défaut  à  des  enchères  plus  criminelles 
encore.  Un  autre ,  simple  greffier  sous  la  première  dictature, 
était,  sous  la  seconde,  questeur  de  la  ville.  Avec  l'appât  de 
telles  récompenses ,  est-il  possible  que  les  guerres  civiles, 
manquent  jamais?  Aussi  ne  reste-t-il  de  Rome  qu'un  amas 
d'édifices ,  menacés  eux-mêmes  des  derniers  attentats  ;  mais 
la  république ,  nous  l'avons  entièrement  perdue.  Or,  nous 
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sommes  tombés  dans  cet  abîme  de  maux  (car  il  faut  revenir 
à  notre  sujet),  pour  avoir  voulu  inspirer  la  crainte  plutôt 
que  l'attachement  et  la  reconnaissance.  Que  si  l'abus  de  la 
domination  a  pu  attirer  sur  le  peuple  romain  tant  de  cala- 
niiîés,  que  doivent  donc  attendre  des  particuliers?  Puisqu'il 
est  évident  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  ferme  appui  que  la  bieu- 
veniance,  de  plus  faible  que  la  crainte,  il  nous  reste  à  ex- 
pliquer de  quelle  manière  nous  pourrons  le  mieux  obtenir 
cette  affection,  accompagnée  d'estime  et  de  conOance,  qui 
est  l'objet  de  nos  vœux.  Mais  nous  n'en  avons  pas  tous  be- 
soin au  même  degré.  Il  dépend  du  plan  de  vie  que  nous 
avons  embrassé,  qu'il  nous  importe  d'avoir  beaucoup  d'amis, 
ou  qu'un  petit  nombre  nous  suffise.  Posons  donc  en  principe 
que  la  première  chose  et  la  plus  nécessaire  est  d'avoir  des 
amis  sûrs,  des  amis  qui  nous  chérissent,  et  qui  aient  de 
nous  une  haute  opinion.  C'est  un  point  où  il  y  a  peu  de  dif- 
férence entre  les  grandes  et  les  médiocres  fortunes ,  et  de 
telles  liaisons  sont  à  peu  près  aussi  désirables  dans  les  unes 
que  dans  les  autres.  L'honneur,  au  contraire,  la  gloire,  la 
popularité,  ne  sont  peut-être  pas  nécessaires  également  à 
tout  le  monde  :  cependant  celui  qui  les  possède  y  trouvera  des 
moyens  d'action,  ne  fût-ce  que  pour  se  concilier  des  amitiés. 
IX.  Mais  j'ai  traité  de  l'amitié  dans  un  autre  livre  intitulé 
Lélius.  Parlons  maintenant  de  la  g'oire ,  sur  laquelle ,  au 
reste,  j'ai  aussi  composé  deux  livres.  Touchons-en  pourtant 
quelque  chose,  à  cause  des  facilités  qu'elle  procure  pour  le 
maniement  des  grandes  affaires.  La  gloire ,  à  son  plus  haut 
degré,  se  forme  de  trois  éléments,  l'amour  du  i)euple,  sa 
confiance,  et  cette  admiration  qui  le  porte  à  nous  croire 
dignes  d'honneur.  Ces  sentiments,  s'il  faut  le  dire  simple- 
ment et  en  peu  de  mots ,  on  les  inspire  à  peu  près  par  les 
mêmes  moyens  à  la  multitude  qu'aux  individus.  IMais  il  est 
encore  auprès  de  celle-là  d'autres  recommandations,  et 
comme  de  certaines  entrées  par  où  l'on  peut  s'insinuer  dans 
les  esprits  de  tout  un  peuple.  Et  d'abord,  des  trois  senti- 
ments dont  nous  venons  de  parler,  voyons  premièrement  la 
bienveillance,  et  les  préceptes  qui  s'y  rapportent.  Le  meil- 
leur moyen  de  la  gagner ,  ce  sont  les  bienfaits  ;  ensuite , 
c'est  la  volonté  de  faire  du  bien ,  lors  même  qu'on  n'en  au- 
rait pas  la  faculté.  IMais  l'affection  populaire  est  vivement 
excitée  par  la  réputation  seule  de  libéralité ,  de  bienfaisance, 
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de  justice ,  de  bonne  foi ,  et  de  toutes  ces  vertus  qui  tiennent 
à  la  douceur  et  à  la  facilité  des  mœurs.  En  effet,  puisque 
la  bienséance  et  l'honnêteté  plaisent  par  elles-mêmes,  et 
ont  certains  charmes  naturels  qui  attirent  tous  les  cœurs,  et 
que  c'est,  pour  ainsi  dire,  à  travers  les  qualités  que  je  viens 
de  nommer  qu'elles  brillent  de  leur  éclat  le  plus  vif,  il  s'en- 
suit que  nous  sommes  forcés  par  la  nature  même  de  chérir 
ceux  en  qui  nous  croyons  apercevoir  ces  qualités.  Voilà  les 
raisons  les  plus  décisives  d'aimer;  car  il  peut  y  en  avoir 
encore  d'autres  plus  considérables.  Quant  à  la  confiance, 
nous  pourrons  l'obtenir,  si  l'on  reconnaît  en  nous  la  réunion 
de  deux  vertus,  la  prudence  et  la  justice.  En  effet,  l'on 
donne  sa  confiance  à  celui  qu'on  suppose  plus  éclairé  que 
soi ,  à  celui  que  l'on  croit  habile  à  prévoir  l'avenir ,  et  ca- 
pable, au  moment  de  l'action  et  dans  la  crise  des  affaires, 
de  trouver  des  expédients  et  de  prendre  conseil  des  cir- 
constances. Voilà  ce  que  l'on  regarde  généralement  comme 
la  prudence  utile,  la  véritable  prudence.  D'un  autre  côté, 
les  hommes  justes,  les  hommes  sûrs,  en  un  mot,  les  hon- 
nêtes gens,  inspirent  une  confiance  qui  éloigne  d'eux  tout 
soupçon  d'injustice  et  de  mauvaise  foi.  Aussi  croyons-nous 
bien  faire  de  remettre  en  leurs  mains  notre  existence,  nos 
fortunes,  nos  enfants.  Entre  ces  deux  moyens  d'obtenir  la 
confiance,  c'est  la  justice  qui  est  le  plus  efficace  :  en  effet, 
elle  a  seule,  et  sans  la  prudence,  assez  d'autorité  sur  les 
esprits ,  tandis  qu'on  n'ose  se  fier  à  la  prudence  séparée  de 
la  justice.  Plus  un  homme  est  adroit  et  fertile  en  ressources, 
plus  il  est  odieux  et  suspect,  si  sa  probité  est  décriée.  Ainsi 
la  justice  unie  à  l'intelligence  aura,  pour  attirer  la  con- 
fiance, autant  de  force  qu'il  lui  plaira  d'en  avoir;  la  justice 
sans  la  prudence  en  aura  beaucoup  ;  la  prudence  sans  la 
justice  n'en  aura  aucune. 

X.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  si ,  après  avoir  soutenu  plus 
d'une  fois,  avec  tous  les  philosophes  %  que  celui  qui  possède 
une  vertu  les  possède  toutes,  je  sépare  maintenant  les 
vertus,  comme  si  quelqu'un  pouvait  être  juste  sans  être 
prudent.  Autre  chose  est  de  rechercher ,  dans  une  discus- 
sion rigoureuse ,  la  vérité  absolue  ;  autre  chose ,  d'accom- 
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moder  son  langage  aux  opinions  communes.  Je  parle  donc 
en  ce  moment  comme  le  vulgaire,  et  j'appelle  celui-ci  cou- 
rageux, celui-là  honnête  homme,  cet  autre  prudent.  Il  faut 
se  servir  des  termes  populaires  et  usités ,  lorsque  nous  par- 
lons des  idées  populaires,  comme  Ta  fait  Panétius.  Mais 
revenons  à  notre  sujet.  Des  trois  principes  que  nous  avons 
assignés  à  la  gloire  ,  le  troisième  était  ce  sentiment  d'admi- 
ration qui  fait  que  les  hommes  nous  jugent  dignes  d'hon- 
neur. L'admiration  publique  s'étend  à  tout  ce  qui  porte  un 
caractère  de  grandeur,  et  dépasse  les  idées  communes; 
mais  elle  s'attache  particulièrement  à  ceux  en  qui  se  révè- 
lent des  qualités  qu'on  ne  soupçonnait  pas.  Ainsi  on  ad- 
mira ,  on  exalte  les  hommes  chez  lesquels  on  croit  recon- 
naître des  vertus  éminentes,  et  qui  les  distinguent  de  la 
foule.  On  dédaigne  au  contraire  et  l'on  méprise  ceux  à  qui 
l'on  ne  trouve  ni  vertu,  ni  courage,  ni  énergie.  Car  on  ne 
méprise  pas  tous  ceux  dont  on  pense  mal.  Ceux  qu'on  re- 
garde comme  des  gens  sans  probité,  des  médisants,  des 
fourbes,  des  méchants  toujours  prêts  à  nuire,  on  ne  les 
méprise  pas;  on  en  pense  du  mal.  Le  mépris,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  s'adresse  donc  à  celui  qui  n'est  bon  ni 
pour  soi ,  ni  pour  autrui ,  selon  le  proverbe ,  et  chez  lequel 
on  ne  remarque  ni  travail,  ni  talent,  ni  soin  d'aucune  es- 
pèce; Tadmiration,  à  ceux  qui  ont  la  réputation  de  sur- 
passer les  autres  en  vertu  ,  et  d'être  exempts  non-seulement 
des  vices  qui  déshonorent,  mais  encore  de  ces  faiblesses 
dont  il  est  si  difficile  de  se  garantir.  Les  voluptés,  en  effet, 
dont  l'empire  est  si  séduisant,  détournent  de  la  vertu  les 
plus  nobles  facultés  de  l'ame;  et,  d'un  autre  côté,  la  dou- 
leur a  des  atteintes  dont  la  plupart  des  hommes  s'effrayent 
outre  mesure.  Les  idées  de  vie,  de  mort,  de  richesses,  de 
pauvreté ,  font  sur  tous  les  esprits  de  profondes  impressions. 
S'il  s'en  trouve  qui  soient  assez  hauts  et  assez  fermes  pour 
n'en  être  émus  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre ,  et  qui ,  en 
présence  d'une  tâche  grande  et  honorable ,  se  sentent  saisis 
d'enthousiasme,  et  s'y  dévouent  tout  entiers,  qui  n'admi- 
rerait en  eux  l'éclat  et  la  beauté  de  la  vertu? 

XL  Cette  hauteur  d'une  âme  généreuse  est  donc  un  grand 
sujet  d'admiration.  Mais  c'est  la  justice  (cette  vertu  qui  à 
elle  seule  fait  l'honnête  homme)  qui  excite  chez  la  multi- 
tude les  plus  vifs  transports.  Et  ce  n'est  point  sans  raison; 
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nul,  en  effet,  ne  peut  être  juste,  s'il  craint  la  mort,  la  dou- 
leur, l'exil ,  l'indigence ,  ou  s'il  préfère  à  l'équité  le  con- 
traire de  ces  choses.  On  admire  avant  tout  celui  qui  est  à 
répreuve  de  l'argent  :  l'homme  en  qui  l'on  a  reconnu  ce 
caractère  ressemble  à  l'or  éprouvé  par  le  feu.  Ainsi  les  trois 
conditions  auxquelles  j'ai  mis  la  gloire  sont  toutes  renfer- 
mées dans  la  justice  :  la  bienveillance ,  parce  que  l'homme 
juste  veut  être  utile  au  plus  grand  nombre;  la  confiance, 
par  la  même  raison;  l'admiration,  parce  qu'il  dédaigne  et 
méprise  les  objets  qui  allument  dans  la  plupart  des  âmes 
les  plus  ardentes  convoitises.  J'ajouterai  que,  selon  moi,  il 
n'est  pas  d'état  ni  de  genre  de  vie  où  le  secours  des  hommes 
ne  soit  nécessaire,  où  l'on  n'éprouve  surtout  le  besoin  d'avoir 
avec  qui  s'entretenir  dans  une  libre  familiarité  ;  or  cela  est 
difficile,  si  l'on  ne  porte  sur  le  front  le  caractère  de  l'honnête 
homme.  Oui,  celui  même  qui  passe  à  la  campagne  une  vie 
solitaire  a  besoin  d'avoir  une  réputation  de  probité;  d'autant 
plus  que  si  elle  lui  manque,  il  aura  nécessairement  la  ré- 
putation contraire ,  et  que ,  ne  trouvant  pas  d'appuis  autour 
de  lui,  il  sera  exposé  à  toutes  sortes  d'insultes.  Que  dirai-je 
de  ceux  qui  vendent  ou  achètent ,  qui  prennent  ou  donnent 
à  loyer,  qui  s'engagent  dans  des  relations  de  commerce  et 
d'affaires?  A  tous  il  faut  de  la  justice  pour  réussir.  Telle  est 
la  puissance  de  cette  vertu ,  que  ceux  même  qui  vivent  de 
méfaits  et  de  crimes  ne  pourraient  exister  sans  quelque 
reste  de  justice.  Le  voleur  qui  dérobe  ou  qui  arrache  quel- 
que dépouille  à  un  voleur  de  sa  bande  se  fait  repousser 
même  du  métier  de  brigand.  Le  capitaine  de  pirates  qui 
ne  ferait  pas  une  équitable   distribution  des  prises  serait 
tué  par  ses  complices,  ou  en  serait  abandonné.  On  dit  même 
que  les  brigands  ont  des  lois ,  auxquelles  ils  obéissent ,  et 
qui  leur  servent  de  règles.  Ce  fut  l'équité  dans  le  partage 
du  butin  qui  donna  une  si  grande  puissance  à  Bardylis,  ce 
brigand  d'Illyrie,  dont  parle  Théopompe,  et  une  plus  grande 
encore  au  Lusitanien  Viriathe ,  devant  qui  nos  généraux  et 
nos  armées  reculèrent,  jusqu'au  moment  où  CaïusLéiius  , 
celui  qu'on  appelle  le  sage ,  étant  préteur,  lui  porta  des 
coups  qui  minèrent  ses  forces,  et  abattirent  si  complète- 
ment son  audace,  qu'après  Lélius,  la  guerre  devint  facile. 
Si  donc  la  justice  est  assez  forte  pour  soutenir  et  faire 
prospérer  des  brigands ,  quelle  doit  être  son  influence  dans 
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un  État  qui  a  des  lois,  des  jugements,  une  constitution 
répilière. 

XII.  Ce  qu'Hérodote  dit  des  Mèdes  se  peut  dire  aussi 
je  crois,  de  nos  ancêtrts,  que,  pour  jouir  des  bienfaits  de 
la  justice,  lis  choisirent  des  hommes  de  mœurs  exemplaires 
et  les  firent  rois.  En  effet,  la  multitude  étant,  dans  le 
principe,  opprimée  par  les  plus  puissants,  on  avait  recours 
à  quelque  personnage  d'une  vertu  éminente ,  qui ,  en  pro- 
tégeant les  faibles  contre  l'injure ,  faisait  régner  l'équité , 
et  contenait  dans  les  limites  d'un  même  droit  les  grands  et 
les  petits.  La  cause  qui  avait  fait  les  rois  fit  aussi  les  lois. 
Toujours  on  chercha  un  droit  égal  pour  tous;  autrement 
ce  ne  serait  pas  le  droit.  Si  les  peuples  l'obtenaient  d'un 
homme  juste  et  bon,  ils  ne  demandaient  rien  de  plus. 
Comme  on  n'avait  pas  toujours  ce  bonheur,  on  inventa  ks 
lois ,  destinées  à  parler  à  tous  et  dans  tous  les  temps  un 
seul  et  même  langage.  Il  est  donc  aisé  de  voir  que  ceux-li 
étaient  appelés  au  commandement ,  qui  avaient  su  donner 
à  la  multitude  la  plus  haute  idée  de  leur  justice.  Si  à  cette 
réputation  ils  joignaient  celle  de  la  prudence,  il  n'était  pas 
d'avantage  que  les  hommes  ne  se  promissent  avec  de  te  s 
guides.  Il  faut  donc  pratiquer  la  justice ,  et  la  maintenir  eu 
toute  occasion  :  d'abord  pour  elle-même,  autrement  ce  l  < 
serait  pas  la  justice;  ensuite  pour  notre  agrandissement  i  ! 
notre  gloire.  Mais    comme  il  est  un  art  non-seulement 
d'amasser  de  l'argent,  mais  encore  de  le  placer,  et  d'en  tirer 
des  revenus  qui  fournissent  sans  s'épuiser  aux  dépenses  et 
de  nécessité  et  de  convenance,  il  en  est  un  aussi  d'acquérir 
la  gloire  et  de  la  bien  placer.  Au  reste ,  Soerate  a  dit  fort 
sagement  que  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  direct  pour 
arriver  à  la  gloire  était  de  travailler  à  être  tel  que  l'on  veut 
paraître.  S'imaginer  qu'avec  de  faux  semblants  et  une  vaine 
ostentation,  en  composant  son  air  et  son  langage,  on  peut 
acquérir  une  gloire  solide,  ce  serait  s'abuser  étrangement. 
La  vraie  gloire  pousse  des  racines  et  s'étend  de  proche  en 
proche  ;  la  fausse  est  comme  une  fleur  qui  tombe  au  premier 
souffle;  et  rien  de  ce  qui  est  feint  ne  peut  être  durable.  Les 
témoins  abondent  à  l'appui  de  cette  double  vérité.   Pour 
abréger,  nous  n'en  prendrons  que  dans  une  seule  famille. 
Tibérius  Gracchus,  fils  de  Publius,  sera  loué  aussi  long- 
temps que  les  actions  du  peuple  romain  se  conserveront  dans 
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la  mémoire  des  hommes;  ses  fils,  qui  vivants  n'étaient  pas 
approuvés  des  gens  de  bien ,  passent ,  après  leur  mort,  pour 
avoir  été  tués  justement. 

XIIÏ.  Que  celui  donc  qui  veut  acquérir  la  véritable  gloire 
accomplisse  les  devoirs  de  la  justice.  J'ai  dit  dans  le  livre 
précédent  quels  étaient  ces  devoirs.  Mais,  quoique  le  moyen 
le  plus  facile  de  paraître  tels  que  nous  sommes  soit  d'être 
tels  que  nous  voulons  paraître ,  il  y  a  cependant  quelques 
préceptes  à  donner.  Lorsqu'un  jeune  homme  entre  dans  la 
vie  avec  un  nom  déjà  célèbre  ,  soit  qu'il  tienne  cette 
célébrité  de  son  père  (et  je  crois,  mon  cher  Cicéron,  que 
vous  avez  cet  avantage) ,  soit  qu'il  la  doive  aux  événements 
et  à  la  fortune,  tous  les  regards  se  tournent  vers  lui;  on 
s'enquiert  de  ce  qu'il  fait,  de  la  manière  dont  il  vit;  et, 
conime  s'il  était  environné  d'une  éclatante  lumière,  aucune 
de  ses  paroles  ni  de  ses  actions  ne  peut  être  cachée.  Quant 
à  ceux  dont  une  condition  humble  et  obscure  a  dérobé  les 
premières  années  à  la  connaissance  des  hommes,  ils  doivent, 
dès  leur  jeunesse ,  viser  aux  grandes  choses ,  et  y  tendre 
par  le  meilleur  emploi  de  leurs  facultés;  ce  qu'ils  feront 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que,  loin  d'être  en  butte  à 
l'envie ,  cet  âge  inspire  de  l'intérêt.  Le  premier  titre  d'un 
jeune  homme  à  la  gloire,  c'est  de  se  distinguer,  s'il  le  peut, 
dans  la  carrière  des  armes.  C'est  par  là  que,  chez  nos  an- 
cotres  ,  beaucoup  de  réputations  ont  commencé  ;  car  on 
avait  presque  toujours  les  armes  à  la  main.  Mais  vos  débuts 
dans  la  vie  ont  rencontré  une  guerre  oii  l'un  des  deux 
partis  fut  trop  coupable,  où  l'autre  fut  trop  malheureux. 
Dans  cette  guerre  cependant ,  Pompée  vous  ayant  donné  le 
commandement  d'une  aile  de  cavalerie ,  vous  sûtes  mériter 
les  éloges  de  ce  grand  homme  et  ceux  de  l'armée,  par  la 
manière  dont  on  vous  voyait  manier  un  cheval ,  lancer  le 
javelot,  supporter  tous  les  travaux  du  soldat.  Hélas!  cette 
gloire  est  tombée  avec  la  république.  Mais  je  n'ai  pas  touché 
ce  sujet  pour  parler  de  vous  ;  je  parlais  de  la  gloire  militaire 
en  général.  Passons  donc  à  ce  qui  nous  reste  à  dire. 
Comme,  en  toutes  choses,  les  œuvres  de  l'esprit  l'emportent 
beaucoup  sur  celles  du  corps,  ainsi  les  professions  où  tout 
dépend  du  talent  et  de  l'intelligence  donnent  plus  de  po- 
pularité que  celles  où  l'on  n'a  besoin  que  de  force.  La  pre- 
mière qualité  qui  recommande  un  jeune  homme,  c'est  donc 
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la  modestie,  jointe  à  la  piété  filiale  et  à  l'affection  pour 
ses  proches.  Mais  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  avan- 
tageux qu'il  ait  de  se  faire  connaître  ,  c'est  de  s'attacher  à 
des  hommes  illustres,  sages  et  dévoués  à  la  république.  Son 
assiduité  auprès  d'eux  donnera  lieu  au  public  de  penser 
qu'il  ressemblera  un  jour  à  ceux  qu'il  s'est  choisis  pour 
modèles.  La  jeunesse  de  P.  Rutilius  trouva  dans  la  maison 
de  P.  Scévola  les  premiers  titres  à  sa  double  réputation 
d'intégrité  et  de  connaissance  du  droit.  Quant  à  L.  Crassu.^ 
il  acquit  aussi ,  tout  jeune  encore,  une  grande  illustration; 
mais  il  n'en  dut  rien  à  personne  :  il  se  la  créa  tout  entière 
à  lui-même  par  sa  mémorable  et  glorieuse  accusation  ;  et  a 
un  âge  où  c'est  déjà  un  mérite  de  s'exercer,  comme  on  dit 
que  le  faisait  Démosthène  ,  Crassus  se  montra  capable  de 
soutenir  au  Forum  ces  luttes  auxquelles  il  pouvait  avec  hon- 
neur se  préparer  encore  par  des  études  domestiques. 

XIV.  Le  langage  ayant  deux  objets  différents,  la  conver- 
sation et  le  discours  soutenu,  il  n'est  pas  douteux  que  ce 
dernier  ne  soit  le  plus  efficace  pour  conduire  à  la  gloire: 
c'est ,  en  effet,  ce  que  nous  appelons  l'éloquence.  Toutefois 
on  ne  saurait  dire  à  quel  point  la  douceur  et  la  politesse  cii 
discours  familier  peuvent  nous  concilier  les  esprits.  Il  existe 
des  lettres  de  Philippe  à  Alexandre,  d'Antipater  à  Cassar.- 
dre,  d'Antigone  à  Philippe  son  fils.  Ces  trois  princes, 
dont  l'histoire  vante  la  prudence,  recommandent  à  leur^ 
enfants  d'attirer  les  cœurs  de  la  multitude  par  un  langage 
bienveillant,  et  de  gagner  les  soldats  avec  des  paroles  ca- 
ressantes. Mais  un  discours  prononcé  devant  le  peuple  avec 
l'accent  oratoire  enlève  souvent  l'assemblée  tout  entière. 
Une  grande  admiration  s'attache,  en  effet,  à  celui  qui  parle 
avec  abondance  et  avec  sagesse.  Ceux  qui  l'entendent  lui 
croient  plus  d'intelligence  et  plus  de  lumières  qu'au  reste 
des  hommes.  Que  si  le  discours  est  empreint  d'une  gravite 
mêlée  de  modestie,  rien  ne  se  peut  voir  de  plus  admi- 
rable, surtout  quand  ce  double  mérite  se  rencontre  dans 
un  jeune  homme.  Mais  comme  il  y  a  plusieurs  genres  d'af- 
faires qui  exigent  l'emploi  de  l'éloquence,  et  que  beaucoup 
de  jeunes  gens,  dans  notre  république ,  se  sont  fait  un  nom 
en  parlant,  soit  devant  des  juges,  soit  au  sénat,  disons  que 
c'est  dans  les  jugements  que  la  parole  obtient  ses  plus  beaux 
triomphes.  Elle  s'y  peut  signaler  de  deux  manières,  par 
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l'accusation  et  par  la  défense.  La  défense  est  la  plus  louable 
sans  doute;  cependant  l'accusation  elle-même  a  été  plus 
d'une  fois  approuvée.  Je  parlais  tout  à  l'heure  de  Crassus; 
comme  lui,  M.  Antonius  accusa  étant  jeune.  Ce  fut  aussi 
une  accusation  qui  mit  en  lumière  l'éloquence  de  P.  Sul- 
picius,  lorsqu'il  appela  en  jugement  un  séditieux  et  un 
mauvais  citoyen,  C.  Norbanus.  Mais  il  ne  faut  pas  accuser 
souvent,  et  on  ne  doit  le  faire  que  dans  l'intérêt  public, 
comme  les  orateurs  que  je  viens  de  nommer;  ou  dans  celui 
d'une  juste  vengeance,  comme  les  deux  Lucullus;  ou  pour 
défendre  des  opprimés,  comme  moi  dans  la  cause  des  Sici- 
liens, et  Julius,  dans  celle  des  Sardes  contre  Albucius. 
C'est  aussi  en  accusant  M.  Aquilius,  que  Lucius  Fufius  fit 
connaître  son  talent.  Accusons  donc  une  seule  fois,  tout  au 
plus  un  petit  nombre  de  fois.  S'il  en  est  qui  soient  obligés 
de  prendre  plus  souvent  ce  parti ,  qu'ils  s'y  résignent  en 
faveur  de  la  république ,  dont  on  peut  toujours  poursuivre 
les  ennemis  sans  encourir  de  blâme.  Encore  y  faut-il  de  la 
mesure;  car  il  est  d'un  homme  dur,  ou  plutôt  il  est  à  peine 
d'un  homme,  de  mettre  sans  cesse  en  péril  la  tête  de  ses 
semblables.  Outre  que  c'est  un  rôle  dangereux ,  c'est  encore 
une  tache  à  la  réputation  que  de  mériter  le  nom  d'accusa- 
teur, comme  il  est  arrivé  au  rejeton  d'i^e  grande  famille , 
à  M.  Brutus,  fils  de  celui  qui  fut  célèbre  par  son  habileté 
dans  le  droit  civil.  Il  est  encore  une  règle  de  conduite  qu'il 
faut  observer  inviolablement  :  c'est  de  ne  jamais  intenter  à 
un  innocent  d'accusation  capitale.  On  ne  peut,  en  aucun 
cas,  se  le  permettre  sans  crime.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  si 
barbare ,  que  de  faire  servir  au  malheur  et  à  la  perte  des 
gens  de  bien  cette  éloquence  qui  nous  est  donnée  par  la 
nature  pour  le  salut  et  la  conservation  des  hommes  ?  Mais 
s'il  faut  éviter  d'accuser  un  innocent,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours se  faire  scrupule  de  défendre  un  coupable,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  un  scélérat  et  un  impie.  Le  peuple  veut  que 
nous  le  fassions;  l'usage  l'autorise,  Thumanité  même  nous 
y  porte.  Le  devoir  du  juge  est  de  chercher  le  vrai  dans 
toute  espèce  de  cause  ;  le  défenseur  peut  soutenir  quelque- 
fois le  vraisemblable,  quand  ce  ne  serait  pas  l'exacte  vérité  : 
chose  que  je  n'oserais  pas  écrire,  surtout  dans  un  livre  dé 
philosophie,  si  le  plus  grave  des  stoïciens,  Panétius,  ne  l'eût 
dite  avant  moi.  Mais  c'est  principalement  i^ar  la  défense  que 
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Ton  acquiert  de  la  gloire  et  du  crédit;  et  le  succès  est  à  son 
comble,  s'il  arrive  que  l'on  vienne  au  secours  du  faible  en 
butte  à  l'injustice  et  aux  persécutions  d'un  ennemi  puissant. 
Je  l'ai  fait  plus  d'une  fois,  et  particulièrement  lorsque,  dans 
ma  jeunesse,  je  défendis  S.  Roscius  d'Amérie  contre  Tin- 
(luence  alors  toute-puissante  de  Sylla.  Ce  discours  existe, 
comme  vous  savez. 

XV.  Après  avoir  exposé  les  devoirs  que  les  jeunes  gens 
ont  à  remplir,  s'ils  veulent  acquérir  de  la  gloire,  il  nous 
reste  à  parler  de  la  bienfaisance  et  de  la  générosité.  Elles  se 
présentent  sous  un  double  aspect.  En  effet,  nous  pouvons 
aider  ou  de  nos  services  ou  de  notre  argent  ceux  qui  ont 
besoin  de  nous.  Le  dernier  moyen  est  le  plus  facile,  sur- 
tout pour  le  riche;  l'autre  est  plus  honorable ,  plus  brillant, 
plus  digne  d'une  Ame  forte  et  d'un  homme  distingué.  Sans 
doute  l'intention  généreuse  d'obliger  se  montre  dans  tous 
les  deux;  mais  dans  l'un  c'est  la  cassette  qui  fait  les  frais 
du  bienfait,  dans  l'autre  c'est  la  vertu;  et  les  largesses  qui 
prennent  sur  le  patrimoine  tarissent  la  source  même  de  la 
générosité.  Ainsi  la  bienfaisance  use  la  bienfaisance  ;  et  plus 
vous  l'aurez  souvent  pratiquée,  moins  vous  pourrez  conti- 
nuer de  le  faire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  se 
montre  libéral  et  généreux  par  de  bons  offices,  c'est-à-dire 
par  l'emploi  de  sa  vertu  et  de  ses  talents  :  plus  sera  grand 
le  nombre  de  ses  obligés,  plus  il  trouvera  d'appui  pour 
obliger  encore.  Ensuite  l'habitude  de  la  bienfaisance  le  dis- 
posera de  plus  en  plus  à  multiplier  ses  services,  et  sa  main, 
pour  ainsi  dire,  en  sera  plus  exercée.  C'est  avec  beaucoup 
de  raison  que  Philippe ,  dans  une  lettre  à  son  fils  Alexandre, 
le  blâme  de  capter  par  des  largesses  la  bienveillance  des 
]yiacédoniens  :  «Quelle  malheureuse  idée,  lui  dit-il,  avez- 
ct  vous  de  compter  sur  la  fidélité  de  ceux  que  votre  argent 
<^  aura  corrompus?  Voulez-vous  donc  que  les  Macédoniens 
«  vous  regardent ,  non  comme  leur  roi ,  mais  comme  leur 
«  ministre  et  leur  trésorier?  »  Trésorier  et  ministre  est  fort 
bien  dit  :  ces  emplois  avilissent  un  roi.  Répandre  de  l'argent 
c'est  corrompre,  est  mieux  dit  encore.  Celui  qui  reçoit  en 
devient  moins  bon,  et  s'imagine  aisément  qu'il  recevra  tou- 
jours. Cette  leçon  que  Philippe  donne  à  son  fils,  persua- 
dons-nous qu  elle  s'adresse  à  tout  le  monde.  Il  est  donc 
hors  de  doute  que  la  libéralité  du  talent  et  des  bons  offices 
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est  la  plus  noble,  la  plus  féconde,  celle  qui  peut  être  utile 
à  plus  de  personnes.  Néanmoins  il  faut  aussi  donner  quel- 
quefois, et  ce  genre  de  bienfaisance  n'est  pas  tout  à  fait  à 
rejeter.  Il  se  trouve  souvent  des  hommes  dont  le  caractère 
et  les  besoins  méritent  que  nous  les  aidions  de  notre  bourse; 
mais  il  faut  le  faire  avec  discernement  et  avec  mesure.  Beau- 
coup de  patrimoines  ont  été  dissipés  en  largesses  irréfléchies. 
Or,  quelle  folie  de  se  mettre  dans  l'impuissance  de  faire  long- 
temps ce  que  l'on  fait  avec  plaisir!  Ajoutons  que  la  prodi- 
galité amène  les  rapines.  Quand  on  s'est  appauvri  en  don- 
nant, on  est  réduit  à  porter  la  main  sur  le  bien  d'autrui. 
Ainsi,  c'est  pour  se  faire  des  amis  que  l'on  veut  être  géné- 
reux, et,  en  général,  la  reconnaissance  de  ceux  à  qui  l'on  a 
(louué  n'égale  jamais  la  haine  de  ceux  qu'on  a  dépouillés. 
Une  faut  donc  pas  fermer  si  bien  notre  bourse,  que  la  bien- 
faisance ne  puisse  l'ouvrir,  ni  la  tenir  si  ouverte,  que  tout 
ie  monde  y  puisse  mettre  la  main.  Gardons  une  certaine 
:iiLSure,  et  qu'elle  soit  limitée  par  notre  fortune.  Nous  devons, 
Jans  tous  les  cas,  nous  souvenir  de  ce  mot  si  souvent  répété 
parmi  nous,  et  qui  est  passé  en  proverbe  :  Profusion  n'a  pas 
de  fond.  Où  s'arrêter,  en  effet,  lorsqu'aux  habitués  qui  de- 
mandent encore  se  joignent  des  nouveaux  venus  qui  de- 
mandent aussi  ? 

XVI.  Il  y  a  deux  espèces  de  gens  qui  donnent,  le  pro- 
digue et  l'honnne  libéral  :  le  prodigue  qui ,  épuisant  ses 
iiehesses  dans  des  festins  publics,  des  distributions  de 
\ landes ,  des  spectacles  de  gladiateurs,  et  dans  l'appareil  des 
jeux  et  des  chasses,  se  ruine  pour  des  vanités,  qui  ne  doi- 
vent laisser  qu'un  souvenir  éphémère  ou  un  oubli  profond; 
l'homme  libéral  qui ,  de  ses  deniers ,  rachète  les  captifs  des 
mains  des  pirates,  paye  les  dettes  de  ses  amis,  ou  les  aide  à 
marier  leurs  filles,  ou  leur  prête  assistance  pour  faire  ou 
pour  accroître  leur  fortune.  Je  ne  sais,  en  vérité,  quelle 
était  la  pensée  de  Tliéophraste  dans  son  livre  sur  les  ri- 
chesses, où,  parmi  de  très-belles  choses,  j'en  trouve  une 
fort  étrange.  Il  ne  tarit  pas  sur  l'éloge  de  la  magnificence  et 
de  la  pompe  des  fêtes  que  l'on  donne  au  peuple;  et,  selon 
lui,  la  faculté  de  faire  de  telles  dépenses  est  le  plus  beau 
fruit  de  la  richesse.  Pour  moi,  j'estime  que  les  libéralités 
dont  je  viens  de  donner  quelques  exemples  en  sont  un 
Iruit  beaucoup  plus  grand  et  plus  assuré.  Avec  combien 
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plus  de  sagesse  et  de  vérité  Aristote  nous  reproche  de  voir 
sans  étonnement  ce  que  l'on  prodigue  de  trésors  pour  flatter 
la  multitude  !  Que  les  habitants  d'une  ville  assiégée  soient 
réduits  à  payer  une  mine  le  setier  d'eau,  cela,  dit-il,  nous 
paraît  d'abord  incroyable ,  tout  le  monde  se  récrie  ;  ce  n'est 
qu'après  une  certaine  réflexion  qu'on  pardonne  à  la  néces- 
sité. Mais  ces  énormes  dépenses,  ces  profusions  sans  bornes, 
elles  n'ont  rien  qui  nous  surprenne;  et,  cependant,  elles  ne 
soulagent  aucun  besoin  ;  elles  n'augmentent  la  dignité  de 
personne  ;  elles  ne  procurent  même  au  peuple  qu'un  plaisir 
de  peu  d'instants,  et  à  l'aide  des  instruments  les  plus  vils, 
un  plaisir  dont  le  souvenir  même  périt  au  moment  oii  la 
satiété  arrive.  Le   philosophe  conclut  très-bien   que  ces 
pompes  sont  agréables  aux  enfants,  aux  femmes,  aux  es- 
claves, et  à  ceux  des  hommes  libres  qui  ressemblent  le  plus 
à  des  esclaves,  mais  qu  un  homme  grave,  et  qui  pèse  les  ac- 
tions au  poids  du  bon  sens,  ne  saurait  aucunement  les  ap- 
prouver. Je  sais,  au  reste,  qu'une  coutume  qui  remonte  aux 
meilleurs  temps  de  notre  république  demande  aux  citoyens 
les  plus  honorables  des  édilités  splendides.  Aussi  P.  Crassus, 
surnommé  le  Riche ,  et  fort  riche  en  effet,  s'acquitta  de  la 
sienne  avec  beaucoup  d'éclat.  Peu  de  temps  après, L.  Cras- 
sus ,  en  compagnie  du  plus  modéré  des  hommes,  P.  Mucius, 
signala  son  édilité  par  une  rare  magnificence.  Vint  ensuite 
C.  Claudius,  fils  d'Appius ,  puis  beaucoup  d'autres,  les  deux 
Lucullus,  Hortensius,  Silanus.  P.  Lentulus,  lorsque  j'étais 
consul ,  remporta  sur  tous  ses  devanciers  ;  il  fut  imité  par 
Scaurus.  Mais  les  plus  magnifiques  de  tous  les  spectacles 
furent  ceux  que  donna  notre  grand  Pompée  pendant  son 
second  consulat.  Vous  voyez,  sur  tout  cela,  quel  est  mon 
sentiment. 

XVII.  On  doit  néanmoins  éviter  le  soupçon  d'avarice. 
Mamercus,  homme  fort  riche,  pour  avoir  franchi  l'édilité, 
n'obtint  pas  le  consulat.  Si  donc  le  peuple  manifeste  un 
désir,  et  que  les  honnêtes  gens,  sans  le  partager,  ne  le  dés- 
approuvent pas,  il  faut  se  montrer  libéral,  dans  la  mesure 
toutefois  de  ses  facultés,  comme  je  l'ai  fait  moi-même;  il 
le  faut  encore ,  si  la  munificence  doit  nous  procurer  m 
avantage  plus  grand  que  le  sacrifice.  C'est  ainsi  qu'Oreste, 
en  donnant  des  repas  dans  les  rues  à  titre  de  dîmes ,  se 
lit  naguère  beaucoup  d'honneur.  M.  Séius  ne  fut  pas  blâme 
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non  plus  d'avoir,  dans  un  temps  de  cherté,  vendu  le  blé  au 
peuple  un  as  le  modius.  Objet  d'une  grande  et  longue  im- 
popularité    il  s  en  délivra  par  une  dépense  qu'il  pouvait 
faire  sans  honte,  comme  édile,  et  qui  ne  fut  pas  excessive. 
Mais  un  acte  qui  honora  au  plus  haut  degré  Milon,  notre 
ami,  ce  fut  cet  achat  de  gladiateurs  qu'il  fit  dans  l'intérêt 
de  la  république,  intimement  lié  à  celui  de  ma  conservation, 
et  qui  le  mit  en  état  de  réprimer  les  fureurs  et  les  attentats 
de  Clodius.  Les  largesses  sont  donc  justifiées  ou  par  la  né- 
cessite, ou  par  l'utilité;  et  alors  encore  la  modération  est- 
elle  a  meilleure  règle  à  suivre.  L.  Philippus,  fiis  de  Quin- 
us  homme  d'un  taleiit  supérieur  et  de  la  première  distinc- 
lon,  se  glorifiait  d'être  parvenu  successivement  aux  plus 
hautes  dignités  sans  avoir  fait  aucune  largesse.  Cotta  et  Cu- 
rion  en  disaient  autant.  Moi-même,  j'ai  quelque  droit  de 
me  rendre  un  semblable  témoignage;  car,^  à  considérer  les 
honneurs  ou  m'ont  élevé  des  suffrages  unanimes,  et  l'année 
ineme  ou  j  y  pouvais  prétendre  (ce  qui  n'est  arrivé  à  aucun 
de  c«ux  que  je  viens  de  nommer),  les  frais  de  mon  édilité 
furent  certainement  peu  de  chose.   Des  dépenses  mieux 
faites  encore  sont  celles  qui  ont  pour  objet  les  murailles 
des  villes,  les  constructions  navales,  les  ports,  les  aqueducs, 
et  tous  les  travaux  d'utilité  publique.  Sans  doute  les  libél 
rallies  argent  comptant ,  et  comme  de  la  main  à  la  main 
plaisent  davantage  ;  mais  l'avenir  garde  aux  autres  plus  de 
reconnaissance.  Quant  aux  théâtres,   aux  portiques,  aux 
temples  nouveaux ,  je  me  fais  scrupule  de  les  critiquer    à 
cause  de  Pompée;  mais  des  hommes  très-éclairés  ne 'les 
approuvent  pas,  entre  autres  ce  même  Panétius,  que  i'ai 
oeaucoup  suivi  dans  cet  ouvrage,  sans  toutefois  le  traduire- 
et  Demetrius  de  Phalère,  qui  blâme  Périclès,  le  premier 
homme  de  la  Grèce,  d'avoir  jeté  tant  d'argent  dans  les  ma- 
gnificences des  Propylées.  Mais  cette  matière  est  traitée 
avec  soin  dans  mes  livres  de  la  République.  Concluons  que 
toutes  ces  libéralités  politiques,  mauvaises  en  principe,  néces- 
saires par  circonstance,  doivent  en  tout  cas  être  proportion- 
nées aux  fortunes  qui  en  font  les  frais,  et  limitées  par  la 
modération.  ^ 

XVIII.  Dans  cette  autre  espèce  de  largesses  qui  est  un 
pur  ettet  de  la  générosité,  nos  sympathies  ne  doivent  pas 
i-trc  les  mêmes  pour  des  situations  différentes.  Autre  est  ;a 
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cause  de  l'infortuné  que  le  malheur  accable,  autre  est  celle 
de  riiomme  qui  clieiclie  à  rendre  meilleure  une  condition 
déjà  bonne.  La  bienfaisance  doit  pencher  de  préférence  vers 
le  malheureux,  à  moins  qu'il  n'ait  mérité  son  sort.  Cepen- 
dant s'il  est  des  personnes  qui  demandent  notre  appui,  non 
pour  ne  pas  tomber,  mais  pour  s'élever  plus  haut,  nous  ne 
devons  pas  leur  fermer  absolument  notre  bourse;  mais  il 
faut  de  la  réflexion  et  du  discernement  pour  ne  l'ouvrir 
qu'au  mérite.  CarEnnius  a  fort  bien  dit  :  «  Un  bienfait  mal 
placé,  je  l'appelieiais  un  méfait.  »  Mais  rendez  service  à  un 
homme  honnête  et  reconnaissant,  vous  en  êtes  payé  dou- 
blement, et  par  lui,  et  par  les  autres.  En  effet,  la  libéralité, 
lorsqu'elle  est  éclairée,  est  la  plus  populaire  des  vertus;  el 
on  la  loue  d'autant  plus  volontiers,  que  la  bonté  des  grands 
est  l'asile  commun  de  tous.  3Iultiplions  donc,  autant  qu'il 
est  en  nous,  ces  bienfaits  dont  le  souvenir  se  transmet  si 
fidèlement  des  pères  aux  enfants,  qu'il  n'est  pas  permis  à 
ceux-ci  d'être  ingrats.  Car  l'ingratitude  est  haïe  de  tout  le 
inonde;  et,  comme  elle  décourage  la  générosité,  chacun 
voit  en  elle  un  tort  personnel ,  et  dans  l'ingrat  Tennenii 
connnun  des  petits.  Il  est  des  actes  généreux  qui  profitent 
même  à  la  république,  comme  de  racheter  les  captifs,  d'en- 
richir des  familles  pauvres.  Ces  actes  furent  toujours  dans 
les  habitudes  de  notre  ordre,  ainsi  que  le  démontre  abon- 
damment un  discours  de  Crassus.  Pratiquer  de  cette  façon- 
la  bienfaisance  vaut  beaucoup  mieux,  selon  moi,  que  de 
donner  des  jeux.  L'un  est  le  propre  des  hommes  graves  et 
magnanimes  ;  l'autre  est  un  moyen  dont  se  servent  les  com- 
plaisants du  peuple,  pour  flatter  agréablement  la  légèreté 
de  la  multitude.  Mais  s'il  convient  de  donner  avec  noblesse, 
il  ne  convient  pas  moins  d'exiger  sans  dureté  ce  qui  nous  esl 
dû.  Dans  les  conventions  de  toute  espèce,  qu'il  s'agisse  de 
vendre  ou  d'acheter,  de  donner  ou  de  prendre  à  loyer,  dans 
les  relations  de  voisinage  et  les  questions  de  limites,  il  faut 
être  équitable  et  facile,  se  relâchant  beaucoup  et  souvent  de 
son  droit,  fuyant  surtout  les  procès,  autant  qu'il  est  permis 
de  le  faire,  peut-être  même  un  peu  plus  qu'il  n'est  permis. 
En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  une  action  généreuse  que 
de  céder  à  l'occasion  une  partie  de  son  droit;  c'est  en- 
core, dans  certains  cas,  un  excellent  calcul.  On  doit  ce- 
pendant prendre  soin  de  sa  fortune,  qu'il  serait  honteux  de 
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laisser  se  dissiper,  mais  c'est  à  condition  d'écarter  tout 
soupçon  de  petitesse  et  d'avarice.  Pouvoir  se  montrer  libéral 
sans  se  dépouiller  de  son  patrimoine,  voilà  certainement  le 
plus  beau  fruit  de  la  richesse.  C'est  encore  avec  raison  que 
Théophraste  fait  l'éloge  de  l'hospitalité.  Rien  n'est  plus 
beau,  à  mon  avis,  que  de  voir  les  maisons  des  hommes 
illustres  ouvertes  à  d'illustres  hôtes.  Il  est  même  à  l'honneur 
de  la  république  que  les  étrangers  trouvent  dans  Rome  ce 
genre  de  libéralité.  Enfin,  c'est  un  avantage  considérable 
pour  celui  qui  aspire  à  une  grande  et  légitime  influence, 
d'avoir  par  ses  hôtes  de  la  puissance  et  du  crédit  chez  le.s 
'lations  étrangères.   Théophraste  rapporte  que  Cimon,  a 
Athènes,  exerçait  l'hospitalité  même  envers  ses  compatriotes 
(lu  bourg  de  Lacia,  et  qu'il  s'était  fait  une  règle,  et  avait 
prescrit  à  ses  régisseurs  de  fournir  aux  besoins  de  tout  La- 
ciade  qui  voudrait  s'arrêter  dans  sa  maison  de  campagne. 
XIX.  Les  services  où  l'on  emploie  son  travail  personne', 
et  non  ses  trésors,  ont  pour  objet  ou  l'État  ou  les  particu- 
liers. Diriger  les  citoyens  dans  leurs  procès ,  les  conseiller- 
dans  leurs  affaires,  et,  par  ce  genre  de  talent,  se  rendre 
utile  à  un  grand  nombre  de  personnes,  voilà  de  puissants 
moyens  d'augmenter  son  crédit  et  sa  considération.  Aussi 
nos  ancêtres,  admirables  par  tant  d'endroits,  le  sont-ils  en- 
core pour  la  grande  estime  dont  jouit  toujours  parmi  eux  la 
connaissance  et  l'interprétation  d'un  droit  civil  admirable- 
ment constitué.  Avant  la  confusion  de  ces  derniers  temps, 
cette  science  était  le  patrimoine  des  chefs  de  la  cité;  main- 
tenant, comme  les  honneurs,  comme  les  distinctions  de 
toute  espèce ,  elle  a  perdu  son  éclat  :  perte  d'autant  plus 
regrettable,  qu'elle  a  eu  lieu  dans  un  temps  oii  vivait  un 
jurisconsulte  égal  par  le  rang,  supérieur  par  le  savoir,  à  tous 
ses  devanciers.  Voilà  donc  un  genre  de  services  qui  peut 
faire  beaucoup  d'amis,  et  enchaîner  les  cœurs  par  la  re- 
connaissance. A  côté  de  cet  art  se  place  le  talent  de  bien 
dire,  plus  noble  encore,  plus  populaire  et  plus  brillant.  Eh! 
que  peut-on  mettre  au-dessus  de  l'éloquence ,  soit  que  l'on 
considère  les  transports  de  l'auditoire  qui  l'admire,  ou  l'es- 
pérance des  clients  qui  ont  recours  à  elle,  ou  la  gratitude  de 
ceux  qu'elle  a  défendus.?  Aussi  nos  ancêtres  lui  ont-ils  donné 
le  premier  rang  parmi  les  arts  de  la  paix.  Celui  donc  qui 
parle  bien,  qui  aime  le  travail,  qui,  fidèle  aux  mœurs  de  nos 
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pères,  prête  de  bonne  grâce  et  gratuitement  le  secours  de 
sa  voix  à  des  causes  nombreuses ,  celui-là  étendra  au  loin 
ses  bienfaits  et  son  patronage.  Mon  sujet  m'entraînerait  à 
déplorer  ici  l'éclipsé  fatale,  pour  ne  pas  dire  l'anéantisse- 
ment de  l'éloquence ,  si  je  ne  craignais  que  ma  plainte  ne 
parût  intéressée.  Mais,  enfin,  nous  voyons  quels  orateurs 
ont  cessé  d'être;  et  que  voyons-nous  dans  leurs  succes- 
seurs.^ peu  d'espérances,  encore  moins  de  talents,  beaucoup 
de  présomption.  Sans  doute  tous  les  hommes,  ni  même  un 
grand  nombre ,  ne  sauraient  être  ou  jurisconsultes  ou  ora- 
teurs ;  cependant  on  peut  rendre  beaucoup  de  services  en 
sollicitant  pour  les  autres,  en  les  recommandant  aux  juges 
et  aux  magistrats,  en  veillant  à  leurs  intérêts,  en  leur  pro- 
curant des  conseils  ou  des  défenseurs.  C'est  un  moyen  de 
se  faire  de  nombreux  amis  et  d'étendre  beaucoup  son  iu- 
fluence.  II  y  a  une  précaution  que  le  bon  sens  indique  et 
qu'il  est  inutile  de  prescrire  :  c'est  de  ne  pas  offenser  les  uns 
pour  obliger  les  autres.  Car  souvent  on  blesse  des  personnes 
qu'il  n'est  pas  juste  ou  qu'il  n'est  pas  bon  de  mécontenter. 
Si  on  le  fait  sans  le  savoir,  c'est  de  la  négligence;  sciem- 
ment, c'est  de  la  témérité.  Quant  à  ceux  qu'on  aurait  dés- 
obligés malgré  soi,  il  conviendra  de  s'excuser  en  leur  mon- 
trant la  nécessité  qui  a  fait  agir,  et  pourquoi  l'on  n'a  pu  agir 
autrement  ;  et  il  faudra  qu'en  toute  autre  chose  le  zèle  et 
les  bons  offices  compensent  le  tort  dont  ils  pourraient  se 
plaindre. 

XX.  D'ordinaire,  lorsqu'on  oblige,  on  a  égard  ou  aux 
mœurs  ou  à  la  fortune.  Or,  il  est  facile  de  dire,  et  l'on  dit 
tous  les  jours  qu'en  plaçant  ses  bienfaits ,  ce  sont  les  mœurs 
et  non  la  fortune  que  l'on  considère.  Ce  langage  est  spé- 
cieux; mais  quel  est  celui  qui,  dans  les  services  qu'il  rend, 
ne  préfère  à  la  cause  de  l'honnête  homme  pauvre  le  crédit 
de  l'homme  riche  et  puissant  ?  C'est  du  côté  qui  nous  promet 
une  réciprocité  de  services  plus  certaine  et  plus  prompte, 
que  penche  communément  notre  bonne  volonté.  Mais  il 
faut  examiner  de  plus  près  et  voir  le  fond  des  choses.  Ce 
pauvre,  que  nous  supposons  honnête  homme,  ne  pourra 
peut-être  pas  vous  payer  de  retour,  mais  il  pourra  du  moins 
être  reconnaissant.  Or,  quelqu'un  a  dit  spirituellement,  que 
celui  qui  a  l'argent  d'autrui  ne  l'a  pas  rendu ,  et  que  celui 
qui  l'a  rendu  ne  l'a  plus^  tandis  qu'en  fait  de  reconnais- 
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sance,  celui  qui  s'est  acquitté  en  a  encore,  et  que  celui  qui 
en  a  est  déjà  quitte.  Ceux  au  contraire  qui  se  croient  ri- 
ches, honorés,  heureux,  ne  veulent  pas  même  se  tenir  pour 
obligés  par  un  bienfait.  Que  dis-je?  ils  s'imaginent  vous 
faire  une  grâce  en  recevant  de  vous  un  service,  fût-il  des 
plus  importants;  ils  vous  soupçonnent  même  de  vouloir  ou 
d'espérer  d'eux  quelque  faveur:  mais  l'idée  d'avoir  eu  un 
défenseur  ou  d'être  appelés  ses  clients,  pour  eux,  c'est  la 
mort.  Le  pauvre ,  au  contraire ,  bien  persuadé  que  c'est  à 
lui  et  non  à  sa  fortune  que  le  service  est  rendu,  s'étudie  à 
paraître  reconnaissant,  non-seulement  aux  yeux  de  son 
bienfaiteur,   mais   encore  à  ceux  de  quiconque  peut  lui 
donner  de  l'appui  (car  il  a  besoin  de  beaucoup  de  monde); 
et  loin  d'exagérer  ce  qu'il  fait  lui-même  d'obligeant,  s'il  lui 
arrive  de  faire  quelque  chose,  il  en  rabaisse  le  mérite.  Une 
autre  considération ,  c'est  que  si  vous  défendez  un  homme 
puissant  et  fortuné,  lui  seul,  ou  tout  au  plus  ses  enfants, 
vous  garderont  de  la  reconnaissance  ;  mais  si  vous  prêtez 
votre  voix  à  un  pauvre,  pourvu  qu'il  soit  probe  et  modeste, 
tous  ceux  de  la  même  condition,  qui  ont  de  la  probité  (et 
le  nombre  en  est  grand  parmi  le  peuple),  verront  en  vous 
leur  protecteur  naturel.    J'en  conclus  qu'un  bienfait  est 
mieux  placé  chez  l'honnête  homme  que  chez  le  riche.  En 
général,  il  faut  tâcher  de  satisfaire  toutes  les  classes;  mais, 
en  cas  de  concurrence,  le  mieux  est  de  se  conformer  à  l'avis 
de  Thémistocle.  On  lui  demandait,  à  titre  de  conseil,  à  qui 
il  donnerait  plutôt  sa  fille,  d'un  honnête  homme  pauvre  ou 
d'un  riche  de  réputation  équivoque  :  Pour  moi,  répondit-il, 
j'aimerais  mieux  un  homme  sans  argent,  que  de  l'argent 
sans  homme.  Mais  l'habitude  d'admirer  les  richesses  a  cor- 
rompu les  mœurs  et  faussé  les  esprits.  Eh  !  qu'importe  à 
chacun  de  nous  l'opulence  d'autrui  ?  Elle  peut  servir  à  celui 
qui  la  possède,  et  cela  même  n'a  pas  toujours  lieu  ;  mais 
supposons  qu'elle  lui  ser^^e,  il  en  aura  plus  de  jouissances  : 
en  sera-t-il  plus  honnête?  S'il  est  homme  de  bien  en  même 
temps  que  riche,  que  sa  fortune  ne  nous  empêche  pas  de 
lui  prêter  notre^ appui,  mais  qu'elle  ne  nous  y  détermine 
pas.  Bornons-nous  à  examiner,  non  quelle  est  sa  richesse, 
mais  quel  est  son  mérite.  Il  est  un  dernier  précepte  qui  doit 
nous  régler  dans  nos  bienfaits  et  dans  nos  services  :  c'est  de 
ne  rien  prétendre  contre  l'équité,  rien  par  des  moyens  iu- 
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justes.  Car  le  fondement  d'une  estime  et  d'une  renommée 
durables,  c'est  la  justice,  sans  laquelle  rien  ne  peut  être 
digne  d'éloges. 

XXI.  Après  avoir  parlé  des  bienfaits  dont  les  particuliers 
sont  l'objet ,  il  nous  reste  à  traiter  de  ceux  qui  se  rapportent 
à  l'universalité  des  citoyens  et  à  la  république.  Parmi  ces 
derniers,  quelques-uns  sont  de  telle  nature,  qu'ils  n'inté- 
ressent que  la  société;  d'autres  arrivent  jusqu'aux  individus, 
et  ce  sont  les  plus  populaires.  Ils  doivent  marcher  ensemble, 
si  cela  est  possible  ;  et  le  bien  des  individus  n'est  pas  ce  qui 
doit  nous  occuper  le  moins,  à  condition  toutefois  que  la 
république  en  retirera  de  l'avantage,  ou  du  moins  n'en  sera 
pas  lésée.  Ce  que  fit  C.  Gracchus  pour  le  blé  fut  une  lar- 
gesse immense,  qui  épuisait  le  trésor.   La  libéralité  de 
M.  Octavius  fut  modeste,  proportionnée  aux  ressources  de 
l'État  et  aux  besoins  du  peuple  :  aussi  lit-elle  le  bien  des 
citoyens  et  celui  de  la  république.  IMais  le  premier  devoir  de 
rhomme  chargé  du  gouvernement,  est  d'assurer  le  maintien 
des  propriétés  particulières,  auxquelles  l'autorité  publique 
ne  doit  jamais  porter  atteinte.  Philippus  dit  un  mot  très- 
dangereux  dans  son  tribunat ,  lorsqu'il  proposait  une  loi 
agraire  (loi  que,  du  reste,  il  laissa  facilement  rejeter,  et  en 
cela  il  se  montra  fort  modéré);  mais  enfin,  parmi  beaucoup 
d'arguments  qui  s'adressaient  aux  passions  populaires,  il  eut 
le  tort  de  dire  qu'il  n'y  avait  pas  dans  Rome  deux  mille 
citoyens  qui  possédassent  quelque  chose  :  langage  subversif, 
et  qui  allait  droit  au  partage  égal  des  biens,  la  plus  funestt; 
de  toutes  les  calamités.  En  effet,  c'est  principalement  pour 
que  chacun  pût  conserver  ce  qu'il  avait  ^  que  les  sociétés  et 
les  États  se  sont  formés.  Car,  bien  qfie  la  nature  conviât  les 
hommes  à  se  réunir,  cependant  ils  songeaient  à  la  sûreté  de 
leurs  propriétés,  lorsqu'ils  se  sont  renfermés  dans  des  villes. 
On  tâchera  aussi  d'échapper  à  une  nécessité  oii  se  trouvè- 
rent souvent  nos  ancêtres,  à  cause  de  la  pauvreté  du  trésor 
et  de  la  continuité  des  guerres,  celle  des  tributs,  contre  la- 
quelle il  faudra  se  prémunir  longtemps  d'avance.  Si  quelque 
république  est  réduite  à  s'imposer  ce  fardeau  (c'est  un  pré- 
sage que  j'aime  mieux  appliquer  à  d'autres  qu'à  nous,  et, 
d'ailleurs,  je  parle  en  gécéral  de  toute  république,  et  non 
pas  de  la  nôtre  seulement),  on  s'efforcera  de  faire  com- 
prendre aux  citoyens  que,  s'ils  veulent  être  sauvés,  le  moyen, 


c'est  d'obéir  à  la  nécessité.  Un  autre  devoir  de  tous  ceux 
qui  gouverneront  les  États ,  c'est  d'y  entretenir  l'abondance 
des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Ce  qu'elles  sont,  et  comment 
on  se  les  procure ,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire ,  tant  la 
chose  est  connue  ;  il  suffisait  de  cette  simple  indication. 
Mais  le  point  capital  dans  tout  emploi ,  dans  toute  gestion 
des  affaires  publiques,  c'est  d'écarter  jusqu'au  moindre 
soupçon  d'avarice.  «  Plût  au  ciel ,  dit  le  Samnite  C.  Pontius, 
que  la  fortune  eût  différé  ma  naissance,  et  m'eût  réservé 
pour  l'époque,  si  jamais  elle  arrive,  oij  les  Romains  rece- 
vront des  présents!  j'aurais  bientôt  mis  fin  à  leur  empire.» 
Certes,  il  lui  eût  fallu  attendre  bien  des  générations,  car 
c'est  d'hier  que  cette  peste  a  fait  invasion  dans  la  république. 
Aussi  je  ne  suis  pas  fâché  que  Pontius  ait  vécu  dans  un  autre 
siècle,  s'il  est  vrai  qu'il  y  eût  eu  en  lui  tant  de  force.  Il  n'y  a 
pas  cent  dix  ans  qu'une  loi  sur  les  concussions  a  été  portée 
par  L.  Pison,  et  ce  fut  la  première.  Depuis  ce  temps,  que 
de  lois ,  et  d'une  sévérité  toujours  croissante  !  Que  d'accusés  ! 
que  de  condamnés  !  Quelle  guerre  allumée  en  Italie  par  la 
crainte  des  jugements  î  Quelles  rapines,  quelles  déprédations 
commises  sur  nos  alliés,  dans  le  silence  des  lois  et  de  la 
justice!  Oui,  si  nous  sommes  forts,  c'est  de  la  faiblesse 
d'autrui;  notre  vertu  n'y  est  pour  riefi. 

XXII.  Panétius  loue  le  second  Africain  de  son  désinté- 
ressement ;  et  pourquoi  non  ?  Mais  il  y  avait  dans  l'Africain 
de  plus  grandes  vertus.  Le  désintéressement  était  le  mérite 
du  siècle,  aussi  bien  que  de  l'homme.  Paul  Emile  s'empara 
de  tous  les  trésors  des  Macédoniens,  et  ils  étaient  immenses  : 
il  versa  tant  d'argent  dans  les  coffres  de  l'État,  que  le  butin 
d'un  seul  général  permit  de  supprimer  les  tributs;  mais  il 
n'en  rapporta  rien  dans  sa  maison ,  si  ce  n'est  un  nom  éter- 
nellement mémorable.  L'Africain  imita  son  père,  et  la  ruine 
deCarthage  n'ajouta  rien  à  ce  qu'il  possédait.  Et  celui  qui  fut 
son  collègue  dans  la  censure,  L.  Mummius,  fut-il  plus  opu- 
lent, après  avoir  détruit  de  fond  en  comble  la  plus  opulente 
des  cités  (Corinthe).^  Il  aima  mieux  décorer  l'Italie  que  sa  pro- 
pre maison;  ou,  pour  mieux  dire,  il  décora  sa  maison,  en 
décorant  l'Italie.  Ainsi  donc  (pour  revenir  au  point  d'où  nous 
sommes  partis) ,  il  n'est  pas  de  vice  plus  hideux  que  l'ava- 
rice ,  surtout  dans  les  hommes  qui  sont  à  la  tête  de  la  so- 
ciété et  qui  gouvernent  les  États.  En  effet,  ce  n'est  pas 
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seulement  une  honte  de  trafiquer  de  la  chose  puhlique;  c'es? 
un  acte  criminel  et  impie.  Ainsi,  Toracle  par  lequel  Apollon 
Pythien  déclara  que  Sparte  ne  périrait  que  par  l'avarice 
me  paraît-il  applicable  non-seulement  aux  Lacédémoniens . 
mais  encore  à  toutes  les  nations  opulentes.  Rien,  au  con- 
traire, n'est  plus  propre  à  gagner  les  cœurs  de  la  multitude 
aux  chefs  d'un  État ,  que  le  désintéressement  et  la  retenue. 
Mais  ceux  qui  veulent  de  la  popularité,  et  qui,  pour  en 
acquérir,  remuent  la  question  des  lois  agraires,  dont  le  but 
est  de  chasser  les  propriétaires  de  leurs  foyers,  ou  proposent 
que  les  sommes  prêtées  soient  abandonnées  aux  débiteurs . 
ceux-là  ébranlent  les  fondements  de  la  république  :  d'abord 
la  concorde ,  qui  ne  peut  subsister,  lorsqu'on  ote  aux  uns 
pour  donner  aux  autres;  ensuite  l'équité,  qui  périt  tout  en- 
tière, s1l  n  est  pas  permis  à  chacun  de  conserver  ce  qu'il  a 
Car,  je  l'ai  déjà  dit  :  les  États,  les  villes,  existent  spécialement 
pour  assurer  à  tout  homme  la  libre  et  tranquille  possession 
de  sa  propriété.  Et ,  en  bouleversant  ainsi  la  république . 
ces  ambitieux  n'obtiennent  pas  même  la  faveur  populaire , 
objet  de  leur  espérance.  Celui  qu'ils  ont  dépouillé  de  son 
bien  est  leur  ennemi  ;  celui  auquel  ils  l'ont  donné  dissi- 
mule jusqu'à  la  bonne  volonté  qu'il  avait  de  le  recevoir;  et 
c'est  surtout  ïe  débiteur  dispensé  de  payer  qui  cache  sa  joie, 
pour  ne  pas  laisser  croire  qu'il  était  insolvable.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'homme  qui  a  souffert  une  injustice  :  celui-là 
s'en  souvient;  celui-là  ne  craint  pas  d'afficher  son  mécon- 
tentement. Et  en  vain  ceux  que  l'iniquité  a  enrichis  de  ses 
dons  sont-ils  plus  nombreux  que  les  victimes  qu'elle  a  dé- 
pouillées; ils  ne  sont  pas  pour  cela  les  plus  forts.  Ici  les 
éléments  de  force  ne  se  comptent  pas,  ils  se  pèsent.  Eh 
quoi  !  un  champ  possédé  depuis  de  longues  années,  ou  même 
depuis  des  siècles ,  passera^dans  les  mains  de  celui  qui  n'en 
eut  jamais,  et  celui  qui  l'avait  le  perdra!  Est-ce  làdeFéquité? 
XXÏIÏ.  C'est  pour  une  injustice  de  ce  genre  que  les  Lacé- 
démoniens bannirent  l'éphore  Lysandre  et  tuèrent  le  roi 
Agis,  premier  exemple  chez  ce  peuple  d'un  roi  mis  à  mort. 
Les  temps  qui  suivirent  furent  si  pleins  de  discordes,  qu'on 
vit  des  tyrans  s'élever,  la  force  chasser  du  pays  les  premiers 
citoyens,  et  la  république  la  plus  admirablement  constituée 
se  dissoudre.  Et  elle  ne  périt  pas  seule;  avec  elle  tomba  le 
reste  de  la  Grèce ,  atteint  par  la  contagion  des  maux  qui , 
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partis  de  Lacédémone,  s'étendirent  de  proche  en  proche. 
Et  nos  Gracques ,  les  fils  de  l'illustre  Tibérius  Gracchus,  les 
petits-fils  du  premier  Africain ,  n'est-ce  pas  leur  chaleur  à 
soutenir  les  lois  agraires  qui  les  a  perdus  ?  Aratus  de  Sicyone, 
au  contraire,  est  l'objet  de  justes  éloges.  Depuis  cinquante 
années,  sa  patrie  était  opprimée  par  des  tyrans,  lorsque, 
parti  d'Argos  pour  Sicyone ,  il  y  entra  secrètement ,  s'em- 
para de  la  ville ,  et ,  après  avoir  surpris  et  tué  le  tyran 
Nicoclès ,  rendit  à  leurs  foyers  six  cents  exilés ,  autrefois 
les  plus  riches  du  pays ,  et  par  son  arrivée  affranchit  la  ré- 
publique. Mais,  comme  il  trouvait  dans  la  question  des 
biens  et  des  possessions  une  immense  difficulté  ,  parce 
qu'il  lui  paraissait  souverainement  injuste  que  les  bannis 
qu'il  avait  ramenés ,  et  dont  les  biens  étaient  passés  dans 
des  mains  étrangères ,  fussent  réduits  à  l'indigence ,  et  que, 
d'un  autre  côté,  il  ne  croyait  pas  fort  équitable  de  remuer 
des  possessions  d'un  demi-siècle,  dont  un  grand  nombre, 
après  tant  d'années ,  étaient  tenues  légitimement  à  titre  ou 
d'héritage,  ou  d'achat,  ou  de  dot,  il  jugea  qu'il  ne  fallait 
ni  dépouiller  les  nouveaux  propriétaires ,  ni  refuser  aux 
anciens  une  juste  satisfaction.  Ayant  donc  reconnu  que  ces 
intérêts  ne  pouvaient  se  concilier  qu'avec  de  l'argent,  il  fit 
savoir  qu'il  allait  partir  pour  Alexandrie,  et  recommanda 
qu'on  ne  prît  aucune  décision  jusqu'à  son  retour.  Alors  il 
se  rendit  en  toute  hâte  chez  Ptolémée,  son  hôte,  qui  régnait 
alors  (c'était  le  second  roi  depuis  la  fondation  d'Alexandrie)  ; 
et  après  lui  avoir  exposé  qu'il  voulait  sauver  sa  patrie ,  et 
l'avoir  instruit  de  l'état  des  choses ,  cet  homme  éminent 
obtint  sans  peine  de  l'opulent  monarque  un  secours  d'ar- 
gent considérable.  Revenu  à  Sicyone  avec  la  somme,  il 
forma  un  conseil  de  quinze  des  principaux  citoyens ,  avec 
lesquels  il  examina  toutes  les  causes ,  et  celles  des  déten- 
teurs du  bien  d'autrui,  et  celles  des  propriétaires  dépouillés  ; 
et  il  sut,  en  estimant  chaque  propriété,  déterminer  les  uns 
à  recevoir  de  l'argent ,  à  condition  de  rendre  le  bien ,  et  les 
autres  ,  à  trouver  plus  commode  de  toucher  le  prix  de  leur 
ancienne  possession  que  de  la  recouvrer.  Il  obtint  par  là 
que  la  concorde  se  rétablît ,  et  que  tout  le  monde  renonçât 
à  la  plainte.  Homme  vraiment  grand,  et  qui  aurait  bien  dû 
naître  dans  notre  république!  C'est  ainsi  qu'il  convient 
d'agir  avec  des  citoyens,  au  lieu  d'aller,  comme  nous  l'avons 
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VU  deux  fois ,  dresser  la  pique  dans  le  forum  et  vendre 
leurs  biens  à  Tenchère.  Le  Grec  Aratus,  en  homme  sage  et 
magnanime,  pensa  que  tous  avaient  droit  de  sa  part  à  la 
même  sollicilude;  et  c'est,  en  effet,  la  perfection  de  la 
sagesse  politique  de  ne  pas  faire  de  distinction  entre  les  in- 
térêts, et  d'étendre  sur  tous  les  citoyens  la  protection  (ïune 
nnpartiale  équité.  On  habitera  gratuitement  la  maison 
d'autiui  !  Qu'est-ce  à  dire?  J'aurai  acheté,  bâti,  j'entretien- 
drai, je  ferai  des  dépenses,  et  vous  viendrez  jouir  de  mon 
bien  malgré  moi  !  ]\'est-ce  pas  là  ravir  aux  uns  ce  qu'ils 
ont,  pour  le  donner  aux  autres!  Et  ces  lois  pour  l'abolition 
des  dettes,  que  signifient-elles,  sinon  que,  lorsque  vous 
aurez  acheté  de  la  terre  avec  mon  argent,  cette  terre  vous 
la  garderez,  et  moi  je  ne  reverrai  pas  mon  argent? 

XXIV.  Il  faut  donc  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  contracte  pas 
assez  de  dettes  pour  mettre  la  république  en  danger;  et  il 
y  a  plusieurs  manières  de  prévenir  ce  malheur.  Mais,  s'il 
arrive,  il  ne  faut  pas  que  les  riches  perdent  ce  qui  est  à 
eux,  et  que  les  débiteurs  piclitent  de  ce  qui  est  aux  autres. 
\:n  eiïet  le  plus  solide  appui  de  Tordre  public,  c'est  la 
ionfiance;  or  il  nen  peut  exister,  s'il  n'y  a  nécessité  pour 
chacun  de  [  aytr  ses  dettes.  Jamaij  plus  d'efcbrts  ne  furent 
faits  que  sous  won  consulat  pour  échapper  à  cette  obliga- 
tion. Des  hommes  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
ordres  l'essayèrent  à  main  armée.  Je  leur  résistai  si  bien , 
que  la  république  fut  délivrée  (îe  ce  redoutable  fléau.  Jamais 
les  dettes  ne  furent  plus  considérables;  jamais  elles  ne  fu- 
ient ni  mieux  ni  plus  facilement  acquittées.  Une  fois  qu'on 
eut  perdu  l'espérance  de  frauder  ses  créanciers,  il  fallut 
bien  les  payer.  Mais  le  vainqueur  d'aujourd'hui,  qui  fut 
alors  un  des  vaincus,  a  exécuté  son  ancien  dessein ,  quand 
il  n'avait  plus  d'intérêt  à  le  faire.  Le  mal  avait  pour  lui  tant 
d'attraits,  qu'il  le  fit  pour  le  seul  plaisir  qu'il  y  trouvait,  sans 
.'inquiéter  de  la  cause.  Ceux  qui  dirigeront  les  affaires  pu- 
bliques s'abstiendront  de  cette  espèce  de  libéralité  qui  donne 
aux  uns  en  prenant  aux  autres.  Surtout ,  ils  feront  en  sorte 
qu'une  équitable  distribution  de  la  justice  assure  à  chacun 
son  droit  ;  que  la  mauvaise  foi  n'abuse  point  à  son  profit  de 
la  faiblesse  du  pauvre,  et  que  le  riche,  qui  veut  conserver 
ou  recouvrer  son  bien ,  n'en  soit  pas  empêché  par  l'envie. 
Ils  devront  de  plus,  en  paix  comme  en  guerre,  ajoutera  la 
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republique  tout  ce  qu'ils  pourront  de  piiissance,  de  terri- 
toire, de  revenus.  Voilà  ce  que  doivent  se  proposer  les 
hommes  supérieurs;  voilà  ce  qu'ils  pratiquaient  chez  nos  an- 
cêtres. Ceux  qui  accomplissent  de  leis  devoirs  procurent  a 
l'État  les  plus  grands  avantages,  et  acquièrent  eux-mêmes 
beaucoup  de  crédit  et  de  gloire.  Parmi  les  préceptes  sur 
l'utile,  Antipaterde  ïyr,  stoïcien,  mort  depuis  peu  à  vVthè- 
ues ,  pense  que  Panétius  en  a  omis  deux ,  le  soin  de  la  santé 
et  celui  de  la  fortune.  Si  ce  grand  philosophe  les  a  passés 
sous  silence,  c'est,  j'imagine,  parce  qu'ils  sont  faciles; 
toujours  est-il  qu'ils  sont  bons  à  connaiire.  La  santé  se 
conserve  par  la  connaissance  qu'on  a  de  son  tempérament, 
par  l'attention  à  observer  ce  qui  lui  est  bon  et  ce  qui  lui 
est  contraire ,  par  la  modération  dans  le  boire  et  le  manger, 
et  dans  tous  les  autres  soins  qui  ont  pour  objet  le  bien-être 
du  corps,  par  Téloignement  des  plaisirs,  enfin  par  les  se- 
cours des  gens  de  l'art.  Quant  à  la  fortune  ,  il  faut  la 
chercher  par  des  moyens  que  l'honneur  avoue,  la  con- 
server par  la  vigilance  et  l'économie,  qui  peuvent  aussi 
aider  à  l'augmenter.  Xénophon ,  disciple  de  Socrate,  a  fort 
bien  traité  ce  sujet  dans  son  livre  intitulé  l'Economique , 
que  j'ai  traduit  du  grec  eu  latin ,  lorsque  j'avais  à  peu  près 
votre  âge. 

XXV.  Mais  la  comparaison  de  l'utile  avec  l'utile,  cette 
quatrième  division  que  Panétius  a  omise,  est  souvent  né- 
cessaire. Ainsi  l'on  compare  les  avantages  du  corps  avec  les 
biens  extérieurs,  et  ceux-ci  avec  les  premiers,  et  séparé- 
ment les  uns  et  les  autres  entre  eux.  Si  vous  comparez  les 
avantages  corporels  avec  les  biens  extérieurs,  vous  préférerez 
la  santé  aux  richesses;  si  vous  comparez  les  biens  extérieurs 
avec  ceux  du  corps,  vous  aimerez  mieux  être  riche  que 
doué  d'une  grande  vigueur.  Dans  le  parallèle  des  avantages 
du  corps  entre  eux,  la  santé  l'emportera  sur  le  plaisir,  la 
force  sur  la  vitesse;  dans  celui  des  biens  extérieurs,  on 
trouvera  que  la  gloire  vaut  mieux  que  les  richesses ,  des 
revenus  à  la  ville  mieux  que  des  biens  de  campagne.  Aux 
comparaisons  de  ce  genre  se  rapporte  un  mot  du  vieux 
Caton.  On  lui  demandait  quelle  était  la  première  richesse 
d'un  père  de  famille  :  de  bons  pâturages,  répondit-il.  La 
seconde?  d'assez  bons  pâturages.  La  troisième?  de  mauvais 
pâturages.  La  quatrième?  des  terres  labourables.  Et  prêter 
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à  usure?  poursuivit  le  questionneur.  Et  tuer  un  homme. ^ 
repartit  Caton.  Cet  exemple  et  beaucoup  d'autres  prouvent 
que  les  choses  utiles  se  comparent  souvent  entre  elles,  et 
qu'il  convenait  d'ajouter  cette  quatrième  considération  à  la 
recherche  des  devoirs.  Mais  de  toute  cette  matière  de  l'art 
d'amasser  de  l'argent,  de  le  placer,  je  ne  dirai  pas  d'en 
user,  ces  honnêtes  gens  qui  siègent  entre  les  deux  Janus 
raisonnent  plus  savamment  que  ne  font  les  philosophes  dans 
aucune  de  leurs  écoles.  Toutefois  ce  sont  des  choses  qu'il 
faut  connaître  ;  elles  appartienuent  à  l'utile,  qui  était  l'objet 
de  ce  livre;  nous  parlerons  du  reste  dans  le  suivant. 
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Comparaison  et  lutte  de  l'honnête  et  de  rutile,  ou  théorie 

des  collisions, 

I.  Publius  Scipion,  mon  cher  Marcus,  celui  qui  le  pre- 
mier reçut  le  nom  d'Africain,  avait  coutume  de  dire  ,  au 
rapport  de  Caton ,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge ,  que 
jamais  il  n'étai;  moins  oisif  que  lorsqu'il  avait  du  loisir,  ni 
moins  seul  que  lorsqu'il  était  seul.  Parole  admirable,  et 
bien  digne  d'un  grand  homme  et  d'un  sage  !  Elle  nous  ap- 
prend, qu'aux  heures  du  repos,  il  songeait  aux  affaires,  et 
que  dans  la  solitude,  il  s'entretenait  avec  lui-même;  en 
sorte  qu  il  n'était  jamais  inoccupé ,  et  qu'il  savait  se  passer 
des  entretiens  d'autrui.  Ainsi  deux  choses  qui ,  pour  d'autres 
esprits ,  sont  une  cause  de  langueur,  donnaient  au  sien  de 
l'activité  ,  le  loisir  et  la  solitude.  Je  voudrais  bien  pouvoir 
en  dire  autant  de  moi-même  ;  mais  si  je  ne  peux  m'élever 
par  l'imitation  à  la  hauteur  de  ce  noble  génie ,  l'intention 
du  moins  m'en  rapproche  beaucoup.  Eloigné  violemment 
des  affaires  publiques  et  des  luttes  judiciaires  par  des  armes 
impies,  je  cherche  le  loisir;  et  pour  le  trouver,  fuyant  la 
ville  et  parcourant  les  campagnes,  je  suis  souvent  seul. 
Mais  ni  mon  loisir  n'est  celui  de  l'Africain ,  ni  ma  solitude 
ne  ressemble  à  la  sienne.  C'était  pour  se  reposer  des  fonc- 
tions publiques  les  plus  honorables,  que  ce  grand  homme 
prenait  quelquefois  du  loisir,  et  la  solitude  était  un  port  où 


il  se  réfugiait  de  temps  en  temps  ,  pour  échapper  au  bruit 
et  à  la  foule.  Mon  loisir  à  moi,  c'est  le  manque  d'affaires 
qui  me  l'a  imposé,  et  non  le  désir  du  repos.  Qu'irais-je 
faire  en  effet,  qui  fût  digne  de  moi,  aux  séances  d'un  sénat 
qui  n'existe  plus ,  dans  un  Forum  d'oii  la  justice  est  bannie  ? 
Aussi ,  après  une  vie  passée  sur  le  plus  brillant  théâtre  ,  et 
sous  les  yeux  des  citoyens ,  fuyant  aujourd'hui  l'aspect  des 
scélérats  que  l'on  rencontre  partout ,  je  me  cache  autant 
que  cela  m'est  permis,  et  souvent  je  vis  en  solitaire.  Mais 
comme  j'ai  appris,  à  l'école  des  sages,  que  de  plusieurs  maux 
il  ne  suffît  pas  de  choisir  les  moindres,  et  qu'il  faut  encore 
en  tirer  le  bien  qui  peut  y  être  contenu,  je  jouis  de  mon 
loisir,  tout  différent  qu'il  est  de  celui  auquel  avait  droit 
l'homme  à  qui  la  république  dut  jadis  son  repos;  et  je  ne 
laisse  pas  languir  cette  solitude  que  m'a  faite  non  mon  choix, 
mais  la  nécessité.  Du  reste  Scipion,  je  ne  crains  pas  de 
l'avouer,  eut  un  mérite  bien  plus  grand  que  le  mien;  il 
n'existe  en  effet  aucun  monument  écrit  de  son  génie,  aucun 
fruit  de  son  loisir,  aucune  œuvre  de  sa  solitude  :  d'où  il  faut 
conclure  que  c'est  au  mouvement  de  sa  pensée,  et  à  la  re- 
cherche des  vérités  que  ses  méditations  lui  révélaient,  qu'il 
dut  de  n'être  jamais  ni  oisif,  ni  seul.  Pour  moi,  qui  n'ai 
pas  assez  de  force  d'esprit  pour  remplir  par  la  méditation 
pure  le  vide  de  ma  solitude,  j'ai  tourné  toutes  mes  vues  et 
tous  mes  efforts  vers  le  travail  de  la  composition.  Aussi  ai-je 
plus  écrit  en  peu  de  temps ,  depuis  la  chute  de  la  république, 
que  je  n'avais  fait  en  beaucoup  d'années  ,  pendant  qu'elle 
subsistait. 

II.  Quoique  la  philosophie  tout  entière,  mon  cher  Cicé- 
ron ,  soit  une  terre  fertile  et  productive ,  dont  aucune  partie 
n'est  inculte  et  abandonnée,  cependant  il  n'y  a  pas  chez  elle 
de  matière  plus  féconde  et  plus  riche  que  celle  des  devoirs , 
d'où  se  tirent  les  règles  d'une  vie  honnête  et  constante  en 
ses  maximes.  Ces  règles ,  j'en  suis  assuré,  vous  les  apprenez, 
vous  vous  en  pénétrez  chaque  jour  aux  leçons  de  notre  ami 
Cratippe,  le  prince  des  philosophes  de  ce  siècle;  et  pourtant 
je  crois  utile  que  de  tels  enseignements  arrivent  de  toutes 
parts  à  vos  oreilles,  et  je  voudrais  qu'elles  pussent  n'en- 
tendre jamais  d'autres  paroles.  Ces  préceptes  sont  néces- 
saires à  quiconque  veut  fournir  une  carrière  honorable ,  et 
à  vous ,  mou  fils ,  peut-être  plus  qu'à  personne.  L'attente^ 
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publique  voit  en  vous  le  contiimaîeur  de  mes  travaux ,  ce 
qui  n'est  pas  un  petit  engagement,  de  mes  honneurs,  cequ 
en  est  un  grand,  de  mon  nom,  ce  qui  est  peut-être  auss 
quelque  chose.  Athènes  et  Cratippe  vous  imposent  d'aiileur.^ 
de  graves  obligations;  et  après  un  voyage  d'où  vous  deviez 
rapporter  la  sagesse  comme  une  précieuse  marchandise,  i! 
serait  honteux  de  revenir  les  mains  vicies,  faisant  affront 
tout  ensemble  à  la  réputation  de  la  ville  et  à  celle  du  maitre. 
Tous  les  efforts  dont  votre  an^*  est  capable,  failes-les  donc; 
lout  ce  que  peut  un  travail  opii.iàlre  (si  c'est  un  travail  que 
d'apprendre,  et  non  un  plaisir),  es^ ayez-le  courageusement: 
et  quand  aucun  moyen  de  succès  ne  vous  a  manqué  de  ma 
part,  ne  mérilez  pas  le  reproche  de  vous  êlre  manqué  à 
vous-même.  ]Mais  Ctu  est  assez  sur  ce  point;  souvent,  en 
effet,  je  vous  ai  écrit  pour  animer  votre  zèle.  Passons  maiu- 
teuaut  à  la  dernière  partie  marquée  dans  notre  division.  Pa- 
nétius,  qui,  sans  contredit,  a  le  mieux  traité  la  question  des 
devoirs,  et  que  j'ai  priiicipalement  suivi,  en  le  corrigeant 
quelquefois,  divise  en  trois  caefs  les  considérations  oi^i  les 
hommes  ont  coutujne  d'entrer,  lorsqu'ils  délibèrent  sur  ce 
qu'ils  ont  à  faire.  Premièrement ,  la  chose  dont  il  s'agit  est- 
elle  honnête  ou  honteuse?  Ensuite  est-elle  utile  ou  nuisible  ? 
Enfin  comment  se  décider,  en  cas  d'opposition,  entre  ce 
qui  a  l'appartnce  de  l'iionnéte  et  ce  qui  semble  utile  .^  Or, 
Panétius  a  discuté  en  trois  livres  les  deux  premières  ques- 
tions; quant  à  la  troisième,  il  a  pronns  de  la  traiter  à  son 
tour,  et  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  Je  m'en  étonne  d'au- 
tant plus  que  nous  lisons  dans  Posidonius,  son  disciple, 
qu'il  vécut  encore  trente  ans  après  avoir  publié  son  ouvrage. 
Je  suis  également  surpris  que  Posidoiiius  n'ait  fait  qu'effleu- 
rer ce  sujtt  dans  de  simples  notes,  lui  surtout  qui  déclare 
({u'il  n'y  en  a  pas  d'aussi  important  dans  toute  la  philoso- 
pliie.  Du  veste ,  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  prétendent 
que  Panélius  ne  l'a  pas  oublié,  mais  qu'il  Ta  omis  à  dessein, 
et  qu'il  n'avait  nullement  à  s'en  occuper,  puisque  jamais 
l'utile  ne  peut  être  opposé  à  l'honnête.  De  dire  s'il  failaii; 
tenir  compte  de  ce  chef  qui  vient  le  troisième  dans  la  divi- 
sion de  Panétius,  ou  l'omettre  entièrement,  c'est  ce  qui 
peut  souffrir  quelque  dil'ilculté  ;  mais  ce  qui  ne  peut  faire 
l'objet  d'un  doute,  c'est  que  Panétius  s'est  proposé  d'en 
parler,  et  qu'il  ne  l'a  pas  fait  ;  car  lorsque  des  trois  points 
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d'une  division ,  vous  en  avez  traité  deux ,  vous  êtes  néces- 
sairement en  reste  du  troisième.  D'ailleurs,  à  la  fin  de  son 
troisième  livre,  Panétius  annonce  qu'il  va  passer  à  cette 
troisième  partie.  A  ces  preuves  se  joint  le  témoignage  im- 
posant de  Posidonius ,  qui  écrit  daris  une  de  ses  lettres  que 
P.  Rutilius  Rufus,  auditeur  comme  lui  de  Panétius,  avait 
coutume  de  dire  que ,  de  même  qu'il  ne  s'était  pas  trouvé 
de  peintre  pour  achever,  dans  la  Vénus  de  Cos,  ce  que  la 
main  d'Apelle  n'avait  qu'ébauché  (car  nul  n'osait  espérer 
que  le  reste  du  corps  égalât  jamais  la  beauté  de  la  tête),  de 
même  personne  n'avait  entrepris  de  suppléer  dans  l'ouvrage 
de  Panétius  les  parties  que  ce  philosophe  avait  omises,  à 
cause  de  la  perfection  de  celles  qu'il  avait  achevées. 

III.  On  ne  peut  donc  avoir  aucun  doute  sur  la  pensée  de 
Panétius;  mais  a-t-il  bien  fait,  ou  non,  d'ajouter  ce  troi- 
sième point  à  ceux  qu'il  faut  considérer  dans  la  recherche 
du  devoir,  c'est  ce  que  peut-être  il  e^t  permis  de  mettre  en, 
question.  Que  l'honnête  en  effet  soit  le  seul  bien ,  comme 
le  veulent  les  stoïciens  ,  ou  que ,  selon  le  sentiment  de  vos 
péripatéticiens ,  ce  soit  tellement  le  bien  suprême,  que  tous 
les  autres  mis  en  balance  ne  pèsent  presque  rien  ,  il  est  hors 
de  doute  que  l'utile  ne  peut  jamais  entrer  en  concurrence 
avec  l'honnête.  Aussi  lisons-nous  que  Socrate  avait  coutume 
de  maudire  ceux  qui,  les  premiers,  avaient  séparé  par  l'opi- 
nion deux  choses  si  étroitement  unies  par  la  nature.  Et  les 
stoïciens  ont  si  bien  partagé  l'avis  de  Socrate,  que,  selon 
eux,  tout  ce  qui  est  honnête  est  utile,  et  qu'il  n'y  a  rien 
d'utile  de  ce  qui  n'est  pas  honnête.  Que  si  Panétius  était 
homme  à  dire  que  la  vertu  doit  être  cultivée  à  cause  de  futi- 
lité dont  elle  est  la  source  ,  comme  font  ceux  qui  prennent 
pour  mesure  des  choses  désirables,  ou  le  plaisir,  ou  l'ab- 
sence de  la  douleur,  il  lui  serait  permis  d'avancer  que  l'utile 
et  l'honnête  sont  quelquefois  en  opposition.  Mais  comme  il 
est  de  ceux  qui  ne  trouvent  bon  que  ce  qui  est  honnête ,  et 
qui  pensent  que  des  avantages  apparents  qui  répugnent  à 
l'honnêteté  ne  rendent  la  vie  ni  meilleure,  quand  on  les 
obtient,  ni  moins  bonne,  quand  on  les  perd,  il  semble  qu'il 
ne  devait  pas  introduire  une  délibération  où  ce  qui  parait 
utile  serait  comparé  à  ce  qui  est  honnête.  En  effet,  lorsque 
les  stoïciens  disent  que  le  souverain  bien  consiste  à  vivre 
selon  la  nature  ,  ils  veulent  dire ,  sans  doute  ,  à  ne  jamais 
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s'écarter  de  la  vertu ,  et  à  choisir,  parmi  les  autres  choses 
que  la  nature  approuve ,  celles-là  seulement  que  la  vertu  ne 
désavoue  pas.  En  parlant  de  ce  principe ,  quelques-uns  pen- 
sent que  la  comparaison  dont  il  s'agit  ne  devait  pas  être 
proposée,  et  qu'en  général ,  il  n'y  avait  sur  ce  point  aucun 
précepte  à  donner.  Et  il  est  vrai  que  l'honnête  ,  dans  le  sens 
exact  et  précis  de  ce  mot,  n'appartient  qu'aux  sages,  et  ne 
peut  jamais  être  séparé  de  la  vertu;  mais  si  les  hommes 
qui  ne  possèdent  pas  la  perfection  de  la  sagesse  ne  peuvent 
atteindre  en  aucune  manière  à  cette  honnêteté  parfaite,  il 
s'en  peut  trouver  au  moins  en  eux  des  ressemblances.  En 
effet,  les  devoirs  dont  nous  traitons  dans  cet  ouvrage,  et  que 
les  stoïciens  appellent  devoirs  moyens,  sont  communs,  d'une 
application  étendue,  et  de  ceux  que  beaucoup  de  personnes 
pratiquent  par  le  seul  effet  d'un  heureux  naturel  ou  d'une 
bonne  éducation  ;  tandis  que  le  devoir  que  ces  philosophes 
nppeWent  rectum,  la  droite  règle,  est  parfait,  absolu,  accompli 
de  tout  point,  comme  ils  disent  encore,  et  n'est  à  la  portée  de 
personne ,  excepté  du  sage.  Or,  lorsqu'une  action  s'est  pro- 
duite  avec  le  caractère  du  devoir  moyen,  elle  paraît  suffi- 
samment parfaite,  parce  que  le  vulgaire  n'a  pas  une  idée 
juste  de  la  perfection,  et  que  celle  qu'il  en  a  lui  semble 
réalisée.  C'est  ainsi  qu'en  poésie,  en  peinture,  et  dans  les 
autres  arts,  on  voit  des  hommes,  faute  de  s'y  connaître, 
admirer  et  louer  des  ouvrages  dépourvus  de  mérite,  sans 
doute  parce  qu'il  s'y  trouve  quelque  chose  de  bon  qui  séduit 
leur  ignorance,  tandis  que  les  mêmes  hommes  sont  inca- 
pables de  juger  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Aussi,  lorsqu'ils 
sont  éclairés  par  des  connaisseurs,  reviennent-ils  facilement 
de  leur  illusion. 

IV.  Les  devoirs  qui  font  l'objet  de  cet  ouvrage  forment 
donc,  selon  les  stoïciens,  comme  une  honnêteté  du  second 
ordre,  qui  n'appartient  pas  exclusivement  aux  sages,  mais 
qui  leur  est  commune  avec  tout  le  genre  humain,  et  à  la- 
quelle est  sensible  en  effet  toute  âme  née  avec  des  instincts 
vertueux.  Et  certes,  lorsque  l'on  cite  les  deux  Décius  et  les 
deux  Scipions  comme  des  hommes  courageux,  lorsqu'on 
appelle  justes  Fabricius  ou  Aristide,  on  ne  les  donne  pas 
comme  modèles,  ceux-ci  de  la  justice  du  sage,  ceux-là  de 
sa  force  d'ame.  Aucun  d'eux  ne  fut  un  sage,  dans  le  sens 
que  nous  attachons  à  ce  mot.  Ils  ne  furent  pas  des  sages , 


ceux  qui  passèrent  pour  tels  et  en  reçurent  le  nom ,  M.  Ca- 
ton  et  C.  Lélius.  Les  sept  eux-mêmes  ne  furent  pas  des 
sages;  mais  l'observation  constante  des  devoirs  moyens  leur 
en  donna  les  dehors  et  la  ressemblance.  Ainsi,  ni  l'honnête 
par  excellence  ne  peut  être  comparé  à  l'utile  qui  lui  serait 
contraire;  ni  cette  honnêteté  commune,  qui  est  pratiquée 
par  tous  ceux  qui  tiennent  à  la  réputation  de  gens  de  bien, 
ne  peut  jamais  être  mise  en  balance  avec  l'intérêt.  Enfin 
l'honnêteté,  qui  tombe  sous  notre  intelligence,  doit  être  main- 
tenue et  respectée  par  nous  aussi  fidèlement,  que  le  doit 
être  par  les  sages  l'honnêteté  proprement  dite ,  la  véritable 
honnêteté.  C'est  le  seul  moyen  de  ne  point  perdre  les  4)as 
que  nous  pouvons  avoir  faits  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
Mais  je  parle  ici  des  hommes  qui ,  grâce  à  l'observation  des 
devoirs ,  sont  réputés  honnêtes  gens.  Il  en  est  d'autres  qui 
pèsent  tout  au  poids  de  l'intérêt,  et  qui  ne  veulent  pas 
que  l'honnêteté  emporte  la  balance  ;  ceux-là ,  dans  leurs 
délibérations ,  ne  manquent  pas  de  comparer  l'honnête  avec 
ce  qu'ils  croient  utile;  les  honnêtes  gens  ne  le  font  jamais. 
Ainsi ,  lorsque  Panétius  a  dit  que  les  hommes  avaient  cou- 
tume d'hésiter  dans  cette  comparaison,  j'imagine  que  sa 
pensée  n'a  pas  été  au  delà  de  ses  paroles  :  il  a  dit  qu'ils 
avaient  coutume  d'hésiter  ;  il  n'a  pas  dit  qu'ils  le  devaient. 
En  effet,  lorsque,  de  deux  choses,  l'une  semble  utile  et 
l'autre  honnête ,  c'est  la  plus  honteuse  faiblesse ,  non-seu- 
lement de  préférer  la  première ,  mais  encore  de  les  compa- 
rer entre  elles  et  de  balancer  sur  le  choix.  Quels  sont  donc 
les  objets  qui  donnent  quelquefois  matière  à  un  doute,  et 
qui  semblent  mériter  un  examen?  Ce  sont,  je  crois,  ceux 
dont  la  véritable  nature  ne  nous  apparaît  pas  avec  certi- 
tude. Il  est ,  en  effet ,  des  rencontres  où  ce  qui  d'ordi- 
naire est  considéré  comme  honteux  se  trouve  ne  pas  l'être. 
Prenons  un  exemple  d'une  grande  portée.  Quel  crime 
plus  odieux  que  de  tuer,  je  ne  dis  pas  un  homme, 
mais  un  homme  qui  est  votre  ami  ?  S'est-il  donc  rendu  cri- 
minel  celui  qui  a  tué  un  tyran,  quoique  son  ami?  Ainsi 
n'en  juge  pas  au  moins  le  peuple  romain ,  qui,  de  toutes 
les  belles  actions,  regarde  cette  action  comme  la  plus  admi- 
rable. L'utile  l'a  donc  emporté  sur  l'honnête?  non,  mais 
l'honnête  a  entraîné  l'utile  à  sa  suite.  Afin  donc  de  pouvoir 
nous  décider  sans  crainte  d'erreur,  dans  le  cas  où  ce  que 
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nous  concevons  comme  honnête  semblerait  contraire  à  ce 
que  nous  appelons  utile,  il  faut  tracer  une  règle ,  qu'il  suf- 
fira de  suivre  dans  le  choix  que  nous  avons  à  faire,  pour 
ne  dévier  jamais  de  la  ligne  du  devoir.  Or,  cette  règle  sera 
parfaitement  conforme  aux  principes  et  à  la  doctrine  des 
stoïciens,  que  je  suis  de  préférence  dans  cet  ouvrage.  En 
effet,  quoique  l'ancienne  Académie*,  et  vos  péripatétîciens, 
qui  autrefois  ne  formaient  avec  FAcadémie  qu'une  seule  et 
même  école,  préfèrent  ce  qui  est  honnête  à  ce  qui  semble  utile, 
cependant  il  y  a  plus  de  grandeur  dans  le  système  d'après 
lequel  tout  ce  qui  est  honnête  est  utile ,  et  rien  n'est  utile  de 
ce  qui  n'est  pc-s  honnête ,  que  dans  celui  qui  admet  des 
choses  honnêtes  qui  ne  sont  pas  utiles,  et  des  choses  utiles 
qui  ne  sop.t  pa  :.  honnêtes.  Pour  nous,  notre  Académie  noi:s 
laisse  une  grande  liberté,  et  les  maximes  qui  me  paraisse::? 
les  plus  probables,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent,  j'ai 
tout  droit  de  les  défendre.  Mais  je  reviens  à  la  règle. 

V.  Le  tort  qu'on  fait  à  autrui,  les  avantages  que  l'homme 
se  procure  au  préjudice  de  Thomme,  sont  plus  contraires;- 
la  nature  que  la  mort,  que  la  pauvreté,  que  la  douleur, 
que  tous  les  coups  qui  peuvent  nous  frapper  dans  notre 
personne  ou  dans  ce  qui  est  hors  de  nous.  Et  d'abord,  de 
tels  actes  sont  la  destruction  de  cette  communauté  qui  formo 
la  vie  sociale.  En  effet,  si  chacun  de  nous,  pour  un  intérê: 
personnel,  est  toujours  prêt  à  dépouiller  son  semblable  ou 
à  lui  faire  violence,  le  lien  de  la  société  humaine,  ce  pre- 
mier vœu  de  la  nature,  sera  nécessairement  rompu.  Sup- 
posez que  chacun  de  nos  membres  eût  ses  vues  particulières, 
et  crût  augmenter  sa  vigueur  en  attirant  à  lui  la  substance 
du  membre  voisin;  l'affaiblissement  et  la  destruction  du 
corps  tout  entier  seraient  inévitables.  De  même,  si  chacun 
de  nous  entreprend  sur  les  intérêts  d'un  autre,  et  s'empare 
pour  soi-même  de  tout  ce  qu'il  peut  lui  ôter,  l'association 


1.  On  sait  que  l'ancienne  Académie  eut  pour  chefs  Platon 
puis  Speusippe  et  Xénocrate.  Aristote,  divisé  sur  quelques 
points  avec  Xénocrate,  se  retira  dans  le  Lycée ,  et  fut  le  chef  des 
péripatéliciens.  La  nnoyenne  Académie  dut  son  origine  à  Arcésilas, 
qui  introduisit  le  probabilisme,  et  la  nouvelle  se  rattache  a  Car- 
néade.  Mais  Cicéron  ne  distingue  pas  entre  la  moyenne  et  la 
nouvelle. 
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qui  unit  les  hommes  entre  eux  ne  peut  manquer  de  périr. 
Que  l'on  aime  mieux  acquérir  pour  soi  que  pour  autrui  ce 
qui  sert  aux  besoins  de  la  vie,  c'est  un  droit  que  la  nature 
ne  nous  conteste  pas;  ce  qu'elle  ne  saurait  permettre,  c'est 
que  nous  accroissions  aux  dépens  des  autres  nos  ressour- 
ces, nos  biens ,  notre  puissance.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
la  nature ,  c  est-à-dire  le  droit  des  gens ,  qui  le  veut  ainsi  *  ; 
il  n'est  pas  de  peuple  chez  lequel  les  lois  constitutives  de  la 
cité  n'interdisent  à  tout  homme  de  chercher  son  bien  dans 
le  mal  d'autrui.  Quel  est,  en  elïet,  le  but  des  lois.?  Que  veu- 
lent-elles, sinon  le  maintien  du  pacte  social?  Aussi  pro- 
noncent-elles, contre  ceux  qui  le  brisent,  la  mort,  l'exil, 
les  fers,  les  amendes.  Elle  le  veut  encore  plus  impérieuse- 
ment, cette  raison  naturelle,  qui  est  la  loi  divine  et  hu- 
jnaine ,  loi  dont  le  fidèle  observateur  (et  elle  sera  observée 
de  quiconque  voudra  vivre  selon  la  nature) ,  ne  se  permettra 
jamais  de  convoiter  ce  qui  n'est  pas  à  lui-,  ni  de  rien  ôter  à 
personne  pour  se  l'appropriei".  En  effet.*,  la  grandeur  et 
lelévation  de  l'âme,  la  douceur,  la  justice,  la  libéralité, 
sont  beaucoup  plus  dans  l'ordre  de  la  nature  que  le  plaisir, 
que  la  vie,  que  les  richesses  :  toutes  choses  que  méprisenf 
et  regardent  comme  un  pur  néant  auprès  de  l'utiliié  com- 
mune tous  les  cœurs  élevés  et  magnanimes.  ]\lais  dérober 
^ison  profit  ce  qui  est  à  un  autre,  c^est  un  acte  plus  con- 
traire à  la  nature  que  la  mort,  que  la  douleur,   que  les 
autres  accidents  de  cette  espèce.  J'ajouterai  qu'il  est  bien 
plus  selon  la  nature  de  sauver,  s'il  est  possible,  ou  de  se- 
courir des  nations  entières ,  au  prix  des  plus  rudes  travaux 
et  de  peines  infinies,  à  l'exemple  de  cet  liercule,  que  la 
reconnaissance  des  hommes  a  placé  au  rang  des  immortels, 
que  de  vivre  dans  la  solitude,  je  ne  dirai  pas  exempt  de  toute 
peine,  mais  jouissant  de  tous  les  plaisirs  et  comblé  de  tous 
les  biens,  dût-on  joindre  à  tant  d'avantages  ceux  de  la  force 
et  delà  beauté.  Aussi  les  plus  grands  cœurs  et  les  plus  nobles 
esprits  mettent-ils  le  premier  genre  de  vie  bien  au-dessus  du 
dernier.  Il  est  donc  vrai  que  l'homme  qui  obéit  à  la  nature 


1.  Tusc,  I,  XIII  :  Omni  oiitem  inre  comensio  omnium  gen- 
ftum  lex  natîirœ  pntandaesf.  On  voit,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
«J  y  insister,  que  le  droit  dont  parle  Cicéron  est  le  droit  naturel, 
<'t  non  le  droit  des  gens  tel  que  l'entendent  les  modernes. 
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ne  peut  nuire  à  son  semblable.  Ensuite  celui  qui  fait  tort  à 
un  autre,  pour  se  procurer  quelque  avantage,  s'imagine 
sans  doute,  ou  qu'il  n'agit  pas  contre  la  nature,  ou  que  la 
mort ,  la  pauvreté  ,  la  douleur,  la  perte  de  ses  enfants  ,  de  ses 
proches  ,  de  ses  amis ,  sont  plus  à  redouter  que  le  malheur 
de  commettre  une  injustice.  S'il  croit  ne  rien  faire  contre 
la  nature ,  lorsqu'il  attente  aux  droits  d'autrui ,  à  quoi  bon 
discuter  avec  un  adversaire  qui  dépouille  l'homme  de  son 
caractère  d'homme?  S'il  pense  que  Tinjustice  est  un  mal  à 
éviter,  mais  qu'il  en  est  de  plus  grands  encore,  tels  que  la 
mort,  la  pauvreté,  la  douleur,  son  erreur  est  de  supposer 
qu'aucun  des  maux  du  corps ,  aucun  des  coups  de  la  fortune 
puisse  jamais  être  pire  que  les  vices  de  l'âme. 

VI.  Nous  devons  donc  nous  proposer  tous  un  seul  et  même 
but*,  c'est  que  l'intérêt  des  individus  se  confonde  avec  l'in- 
térêt général,  sur  lequel  les  prétentions  particulières  ne 
sauraient  usurper,  sans  que  la  société  se  dissolve.  Je  dis 
plus  :  si  la  nature  veut  que  l'homme  s'intéresse  au  bonheur 
de  son  semblable ,  quel  qu'il  soit,  par  la  seule  raison  qu'il 
est  homme,  il  s'ensuit  nécessairement  que,  selon  cette 
même  nature ,  tous  les  intérêts  sont  communs.  S'il  en  est 
ainsi ,  nous  sommes  tous  régis  par  une  seule  et  même  loi 
naturelle;  et  si  cette  loi  nous  régit  tous,  il  est  certain  qu'el h; 
nous  défend  de  nuire  à  personne.  Or,  le  principe  étant  vrai, 
la  conséquence  est  également  vraie.  C'est  contre  toute  raison 
que  certains  hommes  disent  qu'ils  se  garderaient  bien  d'ôter 
quelque  chose  à  un  père  ou  à  un  frère  pour  en  tirer  profit, 
mais  qu'avec  le  reste  des  citoyens,  le  cas  n'est  pas  le  même. 
Ils  partent  de  l'idée  qu'entre  eux  et  leurs  concitoyens  il 
n'existe  aucune  relation  de  droit,  aucune  alliance  fondée 
sur  l'utilité  commune  ;  doctrine  faite  pour  briser  tous  les 
nœuds  de  l'association  qui  constitue  la  cité.  Quant  à  ceux 


1.  Voici  la  suite  du  raisonnement  pour  le  commencement  de  ce 
chapitre  :  l"  Les  hommes  doivent  \iser  à  ce  que  l'intérêt  d'un 
seul  soit  le  même  ({ue  celui  de  tous;  ce  premier  principe  est  tire 
de  l'état  de  l'homme  en  société;  2"  quand  ils  ne  le  voudraient  pas, 
la  nature  elie-raôme  a  établi  cette  communauté  d'intérêts;  ce  se- 
cond principe  est  tiré  de  la  niiture  même  de  Thomme.  En  ré- 
sumé, le  principe,  c'est  (lue  tous  les  intérêts  sont  communs  selon 
kl  nature  ;  la  conséquence ,  c'est  que  la  loi  naturelle  nous  défend 
de  nuire  à  autrui. 
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qui  disent  qu'on  doit  tenir  compte  des  citoyens ,  mais  non 
des  étrangers ,  ceux-là  rompent  l'association  universelle  du 
genre  humain;  et  avec  elle  disparaissent  sans  retour  la 
bienfaisance,  la  libéralité,  la  bonté ,  la  justice.  Or,  anéantir 
ces  vertus,  c'est  être  impie  envers  les  dieux  eux-mêmes; 
car  c'est  détruire  la  société  qu'ils  ont  établie  entre  les  hom- 
mes, société  dont  le  lien  le  plus  fort  est  dans  la  foi  à  ce 
principe ,  qu'il  est  plus  contraire  à  la  nature  de  prendre 
pour  soi  ce  qui  est  à  autrui,  que  de  subir  toutes  les  dis- 
grâces de  la  fortune ,  toutes  les  infirmités  du  corps  et  même 
celles  de  l'âme,  qui  ne  seraient  pas  incompatibles  avec  la 
justice,  cette  vertu  par  excellence,  la  maîtresse  et  la  reine 
de  toutes  les  vertus.  Quelqu'un  dira  peut-être  :  Mais  le 
sage ,  sur  le  point  de  mourir  de  faim ,  ne  pourra-t-il  donc 
ravir  un  peu  de  nourriture  à  un  autre  homme,  incapable 
d'aucune  œuvre  utile?  Noû  certainement;  car  ma  vie  ne 
m'est  pas  plus  utile,  à  moi ,  que  la  disposition  morale    qui 
m'empêche  de  nuire  à  autrui,  pour  mon  avantage  personnel 
Mais  supposons  un  Phalaris,  ce  tyran  cruel  et  impitoyable- 
SI  un  honnête  homme,  pour  ne  pas  mourir  de  froid    peut  le 
dépouiller  de  son  manteau,  ne  le  fera-t-il  pas?  Ces  questions 
sont  taciles  a  résoudre.  Un  homme  ne  fdt-il  bon  à  rien   si 
vous  lui  ôtez  quelque  chose  en  vue  de  votre  seul  intérêt 
vous  violez  la  loi  de  l'humanité  et  de  la  nature.  Mais  si  vous 
êtes  capable  de  rendre  à  la  république  et  à  la  société  hu- 
maine des  services  signalés,  en  restant  dans  la  vie,  et  aue 
cette  considération  vous  détermine  à  dérober  quelque  c»x)se 
un  autre,  vous  ne  serez  pas  répréhensîble.  Danstout autre 
cas,  c est  a  chacun  de  supporter  son  infortune,  plutôt  que 
de  toucher  a  la  fortune  d'autrui.  La  maladie,  Findigence 
tous  les  maux  semblables  répugnent  donc  moins  à  la  nature 
que  l  action  de  ravir  ou  de  convoiter  ce  qui  n'est  pas  à  nous 
Mais  1  abandon  de  l'utilité  générale  est  aussi  contre  la  na- 
ture, car  il  est  injuste.  C'est  pour  cela  que  la  loi  naturelle 
qm  est  la  garantie  et  le  lien  des  intérêts  humains,  veut  évi- 
demment que  les  choses  indispensables  à  la  vie  passent  au 
l>esom  des  mains  de  l'homme  oisif  et  inutile  dans  celles  du 
>age,  du  citoyen  dévoué  et  courageux,  dont  la  mort  serait 
uue  calamité  publique.  Seulement,  il  ne  faut  pas  que  ce 
^oit  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même,  ou  l'amour  de 
^a  conservation ,  qui  le  porte  à  faire  une  injustice.   Sous 
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cette  réserve ,  il  s'acquittera  toujours  de  son  devoir,  lors- 
qu'il ser^ira  Fintérêt  public,  et  cette  communauté  humaine 
me  ie  rappelle  sans  cesse.  Pour  ce  qui  est  de  Phalaris,  la 
décision  est  facile.  Aucun  pacte,  en  effet,  aenous  lie  avec 
les  tyrans,  ou  plutôt  tout  nous  en  sépare;  et  il  n^t  pas 
contre  la  nature  de  dépouiller  celui  qu'il  est  honorable  de 
tuer  C'est  une  race  pernicieuse  et  impie  qu'il  faudrait  ex- 
terminer du  milieu  des  hommes.  On  ne  cramt  pas  de  re- 
trancher un  membre  que  le  sang  et  les  esprits  vitaux  ont 
cessé  de  nourrir,  et  qui  nuit  aux  autres  parties  du  corps  : 
Dourquoi  ces  monstres,  qui,  sous  une  forme  humaine,  ca- 
chent toute  la  cruauté  de  la  bête  féroce,  ne  seraient-ils  pas 
retranchés  du  grand  corps  de  la  société  humaine?  A  ce  genre 
de  questions  se  rattachent  toutes  celles  où  les  conjonctures 
influent  sur  le  devoir.  t^     '^- , 

YIÏ    Ce  sont  là,  je  pense,  les  matières  que  Panetius 
aurait  traitées ,  si  quelque  circonstance  ou  dautres  occupa- 
tions n'avaient  rompu  son  dessein.  Pour  éclaircir  les  doutes 
qu'elles  font  naître,  on  pourra  déduire  des  deux  livres  pré- 
cédents un  assez  bon  nombre  de  préceptes,  qui  apprendront 
à  discerner  les  choses  qu'il  faut  fuir,  à  cause  de  leur  carac- 
tère honteux ,   et  celles  qu'il  est   permis  de  ne  pas  fuir, 
comme   n'étant  pas  absoluHaent  honteuses.  Mais  puisque 
j'ajoute,  pour  ainsi  dire,  le  couronnement  à  l'œuvre  que 
j'ai  entreprise,  et  qui  est  presque  achevée,  je  ferai  comme 
les  géomètres,  qui  ne  démontrent  pas  tout,  mais  qui  de- 
mandent qu'on  leur  accorde  certains  axiomes  propres  à  fa 
ciliter  leurs  démonstrations.  Je  vous  demanderai  donc,  mon 
cher  Cicéron,  de  m'accorder,  si  vous  le  pouvez,  que  rien, 
excepté  l'honnête,  n'est  désirable  en  soi;  et  si  Cratippe  ne 
vous  permet  pas  cette  concession ,  vous  me  concéderez  au 
moins  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  en  soi ,  c'est  Thoii- 
nête  L'un  ou  l'autre  me  suffira.  Ces  deux  probabilités  se 
balancent  dans  mon  esprit,  et  hors  de  là  je  ne  vois  rien  de 
probable.  Et  dabord,  je  dois  remarquer,  à  la  décharge  de 
Panetius,  qu'il  n'a  pas  dit  que  l'honnête  pût  jamais  être  en 
opposition  avec  l'utile  (ses  principes  ne  le  lui  permettaient 
pas)    il  a  dit  seulement,  avec  l'apparence  de  l'utile.  Du 
reste',  il  témoigne  en  vingt  endroits  qu'il  n'y  a  rien  dutile 
qui  ne  soit  honnête  en  même  temps ,  et  rien  d'honnête  qui 
ne  soit  utile;  et  il  soutient  que  jamais  fléau  plus  dangereux 
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ne  fit  invasion  dans  le  monde  que  la  doctrine  qui  sépare 
ces  deux  choses.  Aussi  n'est-ce  pas  pour  nous  autoriser  à 
préférer  quelquefois  l'utile  à  l'honnête,  mais  bien  pour 
éclairer  notre  choix,  dans  le  cas  où  un  choix  serait  à  faire, 
que  ce  philosophe  admet  une  lutte  possible  en  apparence, 
impossible  en  réalité.  Cette  partie  de  son  plan  qu'il  a 
laissée  intacte,  je  vais  la  remplir  sans  l'aide  de  personne, 
et  en  faisant,  comme  on  dit,  la  guerre  avec  mes  propres 
'  armes.  Car  depuis  Panetius,  rien  qui  me  satisfasse  n'a  (té 
dit  sur  cette  matière ,  dans  les  écrits  qui  sont  venus  à  ma 
connaissance. 

\IU.  Lorsqu'une  apparence  d'utilité  nous  est  offerte, 
elle  fait  nécessairement  impression  sur  nous.  Mais  si,  après 
examen,  vous  reconnaissez  à  cette  utilité  prétendue  le  ca- 
ractère dune  action  honteuse,  il  faut  alors,  je  ne  dis  pas 
renoncer  à  l'utilité ,  mais  comprendre  qu'une  action  hon- 
teuse ne  peut  jamais  être  utile.  Que  si  rien  n'est  aussi  op- 
posé à  la  nature  que  ce  qui  est  honteux  (car  la  nature  aime 
la  rectitude,  l'harmonie,  la  régularité,  et  repousse  leurs 
contraires),  si ,  d'un  autre  côté,  rien  n'y  est  aussi  conforme 
que  l'utile,  assurément  la  même  action  iie  peut  être  à  la  fois 
et  utile  et  honteuse.  De  plus ,  si  nous  sommes  nés  pour 
riionnéteté,  et  qu'elle  seule  soit  désirable,  comme  le  veut 
Zénou ,  ou  qu'au  moins  elle  l'emporte  de  tout  son  poids  sur 
toutes  les  autres  choses,  selon  le  sentiment  d'Aristote,  il 
s'ensuit  nécessairement,  ou  que  l'honnête  est  le  seul  bien, 
ou  qu'il  est  le  bien  suprême;  or  ce  qui  est  un  bien  est  cer- 
îainement  utile  :  donc  tout  ce  qui  est  honnête  est  utile.  L'er- 
reur vient  des  hommes  sans  probité,  dont  l'imagination  n'a 
pas  plutôt  saisi  le  fantôme  de  l'utile,  qu'elle  le  sépare  de 
l'honnête.  De  là,  les  poignards,  les  poisons,  les  testaments 
supposés  ;  de  là  aussi  les  vols ,  le  péculat ,  les  rapines  et  la 
spoliation  des  alliés  et  des  citoyens  ;  de  là,  dans  des  fortu- 
nes insolentes,  cette  puissance  qui  révolte;  de  là  enfin  ces 
ambitions  de  régner  qui  s'élèvent  au  sein  des  États  libres , 
<  t  dont  la  pensée  est  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  mon- 
strueux et  de  plus  détestable.  Ces  esprits  dépravés  ne  voient 
que  le  profit  des  choses;  le  châtiment,  je  ne  dis  pas  celui 
que  les  lois  infligent  (ils  savent  souvent  échapper  aux  lois), 
inais  celui  qui  s'attache  à  une  conscience  souillée,  et  qui  est 
le  plus  cruel  de  tous .  c'est  là  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  II  est 
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donc  une  espèce  d'hommes  qu'il  faut  mettre  ici  hors  de 
cause,  comme  une  race  scélérate  et  impie  :  ce  sont  ceux  qiH 
délibèrent  s'ils  se  rangeront  du  côté  où  ils  voient  l'honnête, 
ou  s'ils  iront  sciemment  se  souiller  d'un  crime.  En  pareil 
cas,  le  doute  seul  est  coupable,  quand  même  on  n'irait  pas 
nisqu'à  l'acte.  Il  ne  faut  donc  jamais  délibérer  sur  une  alter- 
native où  l'incertitude  elle-même  est  déjà  honteuse.  Souve- 
nons-nous  aussi  d'écarter  de  toute  délibération  Tesperar.co 
du  secret,  et  l'idée  que  notre  action  sera  ignorée,  ^olls 
devons  être  assez  convaincus  (pour  peu  que  nous  ayons  ta.î 
de  progrès  dans  la  philosophie)  que  rien,  pas  même  lo 
certitude  de  tromper  les  regards  des  dieux  et  des  hommes, 
ne  peut  autoriser  un  acte  de  cupidité,  d'injustice,  de  dé- 
bauche ou  d'incontinence.  ^ 

IX   C'est  à  ce  propos  que  Platon  met  en  scène  le  fameux 
Gv^ès  Une  ouverture  s'étant  formée  dans  la  terre  à  la  suit  • 
de  grandes  pluies,  cet  homme  descendit  dans  l'abîme ,  et  y 
vit''  si  l'on  en  croit  la  tradition,  un  cheval  de  bronze  aux 
flarcs  duquel  était  une  porte.  Il  l'ouvrit ,  et  aperçut  un  ca- 
davre  d'une  taille  plus  qu'humaine,  qui  avait  au  doigt  un 
anneau  d'or.  Il  Vote  et  le  met  au  sien  ;  puis ,  comme  il  était 
bercer  des  troupeaux  du  roi,  il  va  se  réunir  aux  autres  ber- 
crers  La,  cnaque  fois  qu'il  tournait  le  chaton  vers  la  paume 
de  la  main,  il  devenait  invisible,  et  lui-même  voyait  tout. 
On  recommençait  à  le  voir,  lorsqu'il  avait  remis  le  chaton 
à  sa  place  A  la  faveur  de  cet  anneau  merveilleux ,  il  seiuM 
la  reine,  et,  secondé  par  elle,  il  tua  le  roi  son  maître,  se  déiil 
de  tous  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage,  et  consomma  ces 
at^entats  sans  que  personne  put  le  voir.  C'est  ainsi  qu'un 
anneau  le  fit  soudainement  roi  de  Lydie.  Donnez  au  sage 
ce  même  anneau  ,  il  ne  se  croira  pas  plus  libre  de  faire  !i' 
mal  que  s'il  ne  l'avait  point.  C'est  Ihon-iêteté  et  non  le  secret 
nue  cherche  l'homme  Ce  bi^n.  Et  ici  quelques  philosophes, 
honnêtes  gens  sans  contredit,  mais  un  peu  trop  simples, 
objectent  que  le  récit  de  Platon  n'est  qu'une  fable  inventée 
à  plaisir;  comme  si  Platon  prétendait  que  la  chose  ait  eu 
lieu  ,  ou  même  qu'elle  soit  possible.  Voici  ce  que  signiiient 
cet  anneau  et  cet  exemple  :  personne  ne  saura,  personne  ne 
soupçonnera  même  le  mal  que  vous  aurez  pu  faire  par 
amour  des  richesses,  du  pouvoir,  de  la  domination ,  des 
plaisirs  ;  les  dieux  et  les  hommes  l'ignoreront  à  jamais  :  dites, 
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leferez-vous?  La  supposition,  répondent-ils,  est  impossible. 
Impossible  ou  non ,  je  leur  demande  ce  qu'ils  feraient,  si 
ce  qu'ils  déclarent  impossible  pouvait  arriver.  Leur  obsti- 
nation est  vraiment  stupide  ;  ils  nient  que  la  chose  puisse  être, 
et  ils  s'en  tiennent  là.  Ces  hommes  ne  comprennent  pas  la 
valeur  des  mots.  Quand  nous  leur  demandons  ce  qu'ils 
feraient,  s'ils  pouvaient  cacher  leur  faute,  nous  ne  leur  de- 
mandons pas  s'ils  peuvent  la  cacher.  Nous  les  mettons  pour 
ainsi  dire  à  la  question,  afin  que,  s'ils  répondent  que,  sûrs 
de  l'impunité,  ils  prendraient  conseil  de  leur  intérêt,  ils  se 
reconnaissent  par  là  capables  de  tous  les  crimes,  ou  que, 
s'ils  font  une  réponse  contraire ,  ils  nous  accordent  qu'où 
doit  fuir  pour  elle-même  toute  action  honteuse.  Viuls  revenons 
à  notre  sujet. 

X.  II  y  a  mille  rencontres  où  l'apparence  de  l'utile  nous 
jette  dans  une  grande  perplexité  ;  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
savoir,  non  pas  si  l'on  trahira  l'honneur  en  vue  d'un  grand 
intérêt  (la  délibération  même  est  coupable),  mais  si  la  chose 
qui  semble  utile  se  peut  faire  sans  honte.  Lorsque  Brutus 
retirait  à  Collatin  sa  part  de  l'autorité ,  cet  acte  pouvait 
avoir  un  semblant  d'injustice  :  Collatin  s'était  associé  aux 
desseins  de  Brutus,  et  avait  concouru  avec  lui  à  l'expulsion 
des  rois.  Mais  les  principaux  de  l'État  ayant  jugé  nécessaire 
que  toute  la  parenté  du  Superbe ,  le  nom  des  Tarquins,  et  le 
souvenir  de  la  royauté  fussent  proscrits  de  la  république, 
l'utile,  qui  consistait  à  sauver  la  patrie,  se  trouvait  être  si 
iîonnête,  qu'il  devait  agréer  à  Collatin  lui-même.  Ainsi 
i'utile  prévalut  en  considération  de  l'honnête ,  sans  lequel 
d'ailleurs  il  n'aurait  pas  existé.  Mais  l'action  du  roi  qui 
iViiida  Rome  n'a  pas  ce  caractère.  Une  utilité  apparente 
frappa  son  esprit;  et  comme  il  lui  parut  plus  avantageux 
de  régner  seul  que  de  partager  l'empire ,  il  tua  son  frère.  II 
oublia,  lui,  la  nature  et  l'humanité,  pour  atteindre  un  but 
qu'il  croyait  utile,  et  qui  ne  l'était  pas.  Et  cependant  il  al- 
légua sa  muraille  franchie,  motif  qui  n'a  d'honnête  que 
l'apparence ,  et  qui  n'était  ni  plausible  ni  suffisant.  Il  lit 
donc  une  mauvaise  action,  soit  dit  sans  offenser  ou  Romulus 
ou  Quirinus.  Toutefois  nous  ne  devons  pas  renoncer  à  nos 
avantages,  ni  les  abandonner  à  autrui,  quand  nous  avons 
besoin  d'en  user  pour  nous-mêmes  ;  chacun  doit  veiller  à  ses 
intérêts,  pourvu  qu'il  le  fasse  sans  nuire  à  personne.  Voici 
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une  belle  pensée  de  Chrysippe,  qui  en  a  tant  d'autres  :  «  Un 
homme,  dit-il,  qui  dispute  le  prix  de  la  course  doit  em- 
ployer pour  vaincre  tout  ce  qu'il  a  de  vigueur  et  d'agilité; 
mais  faire  manquer  le  pied  à  son  rival,  ou  Técarter  de  la 
main,  cela  ne  lui  est  pas  permis.  »  De  même,  dans  la  vie, 
chacun  a  dioit  de  chercher  ce  qui  peut  lui  être  utile;  il  no 
pas  droit  de  l'enlever  à  autrui.  Mais  c'est  surtout  en  amitir 
que  les  devoirs  se  heurtent  et  se  confondent,  puisqu'il  est 
également  contre  le  devoir  de  refuser  à  nos  amis  ce  qui  est 
légitime,  et  de  leur  accorder  ce  qui  ne  l'est  pas.  Du  reste, 
dans  toutes  les  questions  de  ce  genre ,  la  règle  à  suivre  est 
simple  et  facile.  Rien  de  ce  qui  paraît  utile,  comme  les  hoii 
neurs,  les  richesses,  les  plaisirs  et  les  autres  choses  de  ce tto 
espèce ,  ne  doit  en  aucun  cos  prévaloir  sur  l'amitié.  Mai  ; 
sacrifier  à  ce  sentiment  l'intérêt  public,  le  serment,  la  pro^ 
bité,  c'est  cp.  que  l'honnête  homme  ne  fera  jamais,  eût-il  ;, 
juger  son  ami  lui-même;  car  il  dépouille  le  caractère  d'ami, 
en  revêtant  celui  de  juge.  Tout  ce  qu'il  peut  accorder  à 
l'amitié,  c'est  de  souhaiter  que  la  cause  de  son  ami  soi^ 
bonne;  c'est  de  lui  donner,  pour  ce  qui  regarde  le  temps  e 
la  défense,  toutes  les  facilités  que  les  lois  autorisent.  Mais 
comme  il  doit  prononcer  sous  la  foi  du  serment,  qu'il  se 
souvienne  qu'il  a  pris  Dieu  à  témoin ,  c'est-à-dire,  j'imagine 
sa  propre  conscience,  qui  est  ce  que  Dieu  a  donné  à  l'homme 
de  plus  divin.  Nos  ancêtres  nous  ont  appris  une  manière 
admirable,  si  elle  était  suivie,  de  solliciter  un  juge  :  quii 
fasse  ce  qu'il  pourra  faire  sans  blesser  sa  conscience.  Cette 
formule  a  pour  objet  les  faveurs  que  le  juge ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  peut  accorder  honnêtement  à  son  ami.  Car 
s'il  fallait  faire  tout  ce  que  voudraient  nos  amis,  ce  ne  se- 
raient plus  là  des  amitiés,  ce  seraient  des  conjurations.  Je 
parle,  au  reste,  des  amitiés  vulgaires  ;  entre  hommes  sages 
et  parfaits,  rien  de  pareil  ne  peut  exister.  Damon  et  Phin- 
.tias,  pythagoriciens,  furent,  dit-on,  si  dévoués  l'un  à  l'autre, 
que  le  tyran  Denys  ayant  condamné  l'un  d'eux  au  dernier 
supplice,  et  celui  qui  devait  mourir  ayant  demandé  quelques 
jours  de  délai,  afin  de  pourvoir  au  sort  de  sa  famille,  l'autre 
se  rendit  caution  pour  lui ,  et  prit  l'engagement  de  le  re- 
présenter, ou,  s'il  ne  revenait  pas,  de  mourir  à  sa  place. 
Mais  il  revint  au  jour  convenu;  et  le  tyran,  vivement  frappe 
de  cette  fidélité  mutuelle,   les  pria  de  l'admettre  en  tiers 
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dans  leur  amitié.  Lors  donc  qu'en  amitié,  ce  qui  semble 
utile  se  trouve,  opposé  à  ce  qui  est  honnête ,  il  faut  que  l'uti- 
lité prétendue  succombe  et  que  l'honnêteté  Temport^.  Mais 
quand  nos  amis  nous  demanderont  des  choses  qui  ne  sont 
pas  honnêtes ,  la  religion  et  l'équité  devront  passer  avant 
l'amitié.  Voilà  le  moyen  de  faire  entre  les  devoirs  ce  choix  . 
éclairé  qui  est  le  but  de  nos  recherches. 

XI.  C'est  en  politique  surtout  que  l'apparence  de  l'utilité 
feit  commettre  bien  des  fautes.  Tel  fut  le  sac  de  Corinthe 
par  nos  aïeux.  Telle  et  plus  dure  encore  fut  la  conduite  des 
Athéniens,  qui  firent  couper  les  pouces  aux  Éginètes,  à 
cause  de  leur  puissance  sur  mer.  Cette  rigueur  leur  parut 
utile  ;  Égine ,  en  effet,  par  son  voisinage,  menaçait  trop  le 
Pirée.  Mais  rien  de  ce  qui  est  cruel  n'est  utile  :  car  la  nature, 
qui  doit  nous  servir  de  guide,  n'a  pas  de  plus  grande  en- 
nemie que  la  cruauté.  Ils  agissent  mal  aussi,  ceux  qui  fer- 
ment leurs  villes  aux  étrangers  et  les  chassent  du  pays, 
comme  fit  Pennus  du  temps  de  nos  pères,  et  comme  a  fait 
récemment  Papius.  Qu'il  ne  soit  pas  permis  à  celui  qui  n'est 
point  citoyen  d'en  exercer  les  droits ,  rien  de  plus  juste  ;  et 
ainsi  le  veut  une  loi  de  deux  consuls  pleins  de  sagesse , 
Crassus  et  Scévola.  Mais  interdire  aux  étrangers  le  séjour 
d'une  ville,  c'est  de  l'inhumanité.  Des  actes  admirables  sont 
ceux  où  une  apparence  d'utilité  publique  est  sacrifiée  à  l'hon- 
neur. Notre  patrie  en  a  donné  de  nombreux  exemples  à 
toutes  les  époques,  et  particulièrement  dans  la  seconde  guerre 
punique,  oii,  après  la  désastreuse  journée  de  Cannes,  elle 
se  montra  plus  fière  que  dans  ses  plus  grandes  prospérités. 
Pas  un  signe  de  découragement;  pas  un  mot  qui  eût  rapport 
à  la  paix.  Telle  est  la  puissance  de  l'honnête,  qu'elle  fait 
évanouir  jusqu'à  l'apparence  de  l'utile.  Les  Athéniens,  dans 
l'impossibilité  où  ils  étaient  de  soutenir  le  choc  des  Perses , 
avaient  résolu  d'abandonner  leur  ville,  de  placer  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  en  dépôt  à  Trézène,  et  de  s'embar- 
quer sur  la  flotte,  afin  de  défendre  avec  leurs  forces  mari- 
times la  liberté  de  la  Grèce,  lorsqu'un  certain  Cyrsilus,  ayant 
voulu  leur  persuader  de  rester  dans  Athènes,  et  d'y  rece- 
voir Xerxès,  fut  lapidé  par  le  peuple.  Le  conseil  de  cet 
homme  semblait  utile  ;  mais  il  ne  l'était  pas ,  l'honneur  le 
repoussait.  Tbémistocle,  après  l'issue  glorieuse  de  la  guerre 
contre  les  Perses,  annonça  dans  une  assemblée  des  Athé- 
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niens,  qu'il  avait  un  dessein  d'un  intérêt  capiîal  pour  la  ré- 
publique, mais  qui  ne  pouvait  pas  être  divulgué.  Il  demanda 
que  le  peuple  lui  donnât  une  personne  à  laquelle  il  pût  en 
faire  confidence  ;  Aristide  fut  désigné.  Thémistocle  lui  dit 
que  la  flotte  lacédémonienne,  qui  était  rentrée  aux  chantiers 
de  Gythium,  pouvait  être  brûlée  secrètement  :  ce  qui  rui- 
nerait à  coup  sûr  la  puissance  de  Lacédémone.  Après  cette 
révélation,  Aristide  revint  à  rassemblée,  où  Ton  était  im- 
patient de  Tentendre ,  et  il  déclara  que  le  dessein  conçu  par 
Thémistocle  était  fort  utile  ,  mais  fort  contraire  à  l'honneur. 
Les  Athéniens  pensèrent  que  ce  qui  n'était  pas  honnête  ne 
pouvait  pas  même  être  utile,  et,  sans  avoir  pris  connaissance" 
du  projet ,  ils  le  repoussèrent  tout  entier,  sur  la  seule  parole 
d'Arislide.  Ils  agirent  mieux  que  nous,  qui  ne  demandons 
rien  aux  pirates,  et  chargeons  d'impôts  nos  alliés. 

XIT.  Qu'il  demeure  donc  établi  que  rien  de  ce  qui  est 
honteux  n'est  jamais  utile,  et  ne  le  serait  pas,  même  quand 
le  dessein  que  vous  croyez  tel  réussirait  :  car  de  croire  utile 
ce  qui  n'est  pas  honnête,  cela  seul  est  funeste.  Mais,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  il  est  des  rencontres  oii  l'utile  semble 
en  désaccord  avec  l'honnête,  auquel  cas  il  faut  examiner  si 
l'opposition  est  réelle ,  ou  si  les  deux  choses  peuvent  se  con- 
cilier. A  ce  genre  appartiennent  les  questions  suivantes. 
Supposez  un  honnête  homme  arrivant  d'Alexandrie  à  Rhodes 
avec  une  cargaison  considérable  de  blé ,  dans  un  temps  oii 
les  Rhodiens,  affamés  par  la  disette,  payent  les  vivres  un 
prix  excessif.  Cet  homme  sait  qu'un  bon  nombre  de  mar- 
chands ont  quitté  le  port  d'Alexandrie,  et  il  a  vu  dans  le 
trajet  leurs  vaisseaux  chargés  de  grains  se  diriger  vers 
Rhodes.   Le  dira-t-il  aux  Rhodiens,  ou  gardera-t-il  le  si- 
lence, afin  de  mieux  vendre  son  blé?  C'est  un  sage,  un 
homme  de  bien,  que  nous  plaçons  dans  cette  alternative; 
celui  dont  nous  voulons  connaître  la  décision  et  les  motifs 
est  incapable  de  rien  cacher  aux  habitants  de  Rhodes,  s'il 
le  cfoit  honteux  ;  mais  il  doute  si  cela  ne  serait  pas  honteux. 
Dans  les  questions  de  cette  nature,  Diogène  de  Babylone, 
grave  et  célèbre  stoïcien,  et  son  disciple  Antipater,  dialec- 
ticien  des  plus  habiles,  sont  d'avis  opposés.  Antipater  veut 
que  l'on  dise  tout,  afin  que  l'acheteur  n'ignore  absolument 
rien  de  ce  que  sait  le  vendeur.  Selon  Diogène ,  le  vendeur 
doit,  autant  qu'il  y  est  tenu  par  le  droit  civil,  déclarer  les 
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vices  de  sa  marchandise;  du  reste,   agir  sans  fraude,  et 
puisqu'il  vend ,  vendre  le  mieux  possible.  J'apporte  mon  blé, 
É       je  l'expose  en  vente ,  je  ne  le  vends  pas  plus  cher  que  les 
:        autres  ;  peut-être  même  le  donné-je  à  meilleur  marché  que 
que  tout  autre ,  quand  l'abondance  est  plus  grande  :  à  qui 
P      fais-je  tort.^  Écoutons  comme  Antipater  raisonne  de  son 
côté.  Qu'avez-vous  dit.^  Eh!  quoi?  lorsque  vous  devez  faire 
le  bien  de  vos  semblables ,  et  vous  dévouer  au  service  de  la 
société  huma'me ,  lorsque  la  loi  de  votre  naissance ,  lorsque 
les  principes  que  la  nature  a  mis  en  vous ,  pour  être  obéis 
(t  pour  diriger  votre  conduite,  exigent  que  votre  utilité  soit 
l'utilité  commune,  et  que  réciproquement  l'utilité  commune 
soit  la  vôtre,  vous  irez  celer  à  des  hommes  les  ressources  et 
l'abondance  qui  sont  à  leur  porte!  Diogène  répondra  peut- 
être  :  il  v  a  de  la  différence  entre  celer  et  se  taire.  Vous 
ne  trouverez  pas  que  je  vous  cèle  en  ce  moment  quelque 
chose,  si  je  ne  vous  dis  point  quelle  est  la  nature  des  dieux 
ou  quel  est  le  souverain  bien,  connaissances  qui  pourtant 
vous  seraient  plus  avantageuses  que  le  bas  prix  du  froment; 
mais  tout  ce  qu'il  vous  est  utile  de  savoir,  ce  n'est  pas  uîîc 
obligation  pour  moi  de  vous  l'apprendre.  C'en  est  une  au 
contraire,  dira  l'autre,  si  vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  existe 
entre  les  hommes  une  association  fondée  par  la  nature.  Je 
ne  Tai  pas  oublié,  répliquera  Diogène;  mais  cette  associa- 
tion est-elle  donc  si  étroite,  que  personne  n'ait  rien  à  soi  ? 
S'il  en  est  ainsi ,  il  ne  faut  pas  même  vendre;  il  faut  donner. 
XIII.  Vous  voyez  que,  dans  toute  cette  discussion,  l'on 
ne  dit  pas  :  Quoique  la  chose  soit  honteuse ,  cependant 
comme  elle  est  utile,  je  la  ferai  ;  on  dit  qu'elle  est  utile  sans 
être  honteuse ,  et ,  dans  l'autre  système,  c'est  parce  qu'on 
la  trouve  honteuse  qu'on  défend  àe  la  faire.  Un  honnête 
homme  met  en  vente  une  maison  à  cause  de  certains  défauts 
qu'il  connaît,  et  que  tout  le  monde  ignore.  Elle  est  mal- 
saine, et  on  la  croit  salubre;  on  ne  sait  pas  que,  dans  toute 
les  chambres,  il  vient  des  serpents;  la  charpente  est  mau- 
vaise, l'édifice  ruineux;  mais,  excepté  le  maître,  personne 
ne  s'en  doute.  Je  demande  si  le  propriétaire  qui  n'avertirait 
pas  les  acquéreurs,  et  qui  vendrait  sa  maison  beaucoup  plus 
cher  qu'il  ne  s'y  était  lui-même  attendu  ,  ferait  un   acte 
injuste  et  déloyal.  Assurément ,   dit  Antipater  ;  n'est-ce 
pas .  en  effet ,  refuser  au  voyageur  égaré  de  lui  montrer  son 
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chemin  (délit  que  les  Athéniens  flétrissaient  par  des  im- 
précations publiques) ,  que  de  laisser  un  acheteur  <»,ourir  au 
précipice,  et  s'exposer,  sans  le  savoir,  à  une  perte  énorme? 
C'est  plus  encore  que  de  ne  pas  montrer  le  chemin  ;  c'est 
induire  sciemment  un  autre  en  erreur.  Diogène  répond  : 
Vous  a-t-il  contraint  d'acheter?  Il  ne  vous  y  a  pas  même 
engagé.  Il  a  mis  en  vente  un  bien  qui  ne  lui  plaisait  pas; 
vous  avez  icheté  un  bien  qui  vous  plaisait.  Ceux  qui  font 
affîdicr  :  «  maison  de  campagne  bonne  et  bien  bâtie,  »  ne 
sont  pas  accusés  d'avoir  trompé,  quand  même  la  maison  ne 
serait  ni  bonne  ni  bâtie  selon  l'art;  encore  moins  doit-il 
l'être,  celui  qui  n'a  pas  fait  l'éloge  de  la  sienne.  Quand  le 
jugement  de  l'acheteur  est  libre ,  oij  pourrait  être  la  fraude 
du  vendeur  ?  El  si  l'on  n'est  pas  responsable  de  tout  ce  que 
l'on  a  dit,  comment  le  serait-on  de  ce  que  l'on  n'a  pas  dit? 
Quelle  folie  à  \\n  vendeur  que  d'énumérer  les  défauts  de  la 
chose  qu'il  veut  vendre  î  Et  quoi  de  plus  ridicule  que  d'en- 
tendre crier  publiquement,  par  l'ordre  d'un  propriétaire  : 
A  vendre  une  maison  malsaine  ?  C'est  ainsi  que,  dans  cer- 
tains cas  douteux,  on  plaide  d'un  côté  la  cause  de  l'honnête, 
tandis  que  de  l'autre,  si  l'on  parle  de  l'utilité,  c'est  sous  la 
réserve  que  It  chose  qui  paraît  utile  sera  de  celles  qu'on 
peut  faire  honnêtement,  de  celles  même  qu'il  serait  honteux 
de  ne  pas  faire.  Tels  sont  les  points  sur  lesquels  il  arrive 
souvent  que  l'utile  et  l'honnête  semblent  divisés.  Il  faut  vider 
le  débat  :  car  ce  n'est  pas  pour  agiter  la  question  que  nous 
l'avons  posée  ;  c'est  pour  la  résoudre.  Non ,  je  ne  pense  pas 
que  le  marchand  de  blé  ait  dû  celeï  ce  qu'il  savait  aux  Rho- 
diens,  ni  le  propriétaire  de  la  maison  aux  acheteurs.  Et,  si 
ce  n'est  pas  celer  ce  qu'on  sait  que  de  le  taire ,  on  le  cèle 
du  moins  lorsque,  par  un  intérêt  personnel,  on  le  laisse 
ignorer  à  ceux  auxquels  il  importe  d'en  avoir  connaissance. 
Or,  qui  ne  voit  ce  que  c'est  qu'une  telle  réticence ,  et  de  quel 
homm«  elle  peut  venir?  Ce  n'est  certainement  pas  d'un 
homme  ouvert,  simple,  juste,  sincère,  d'un  honnête  homme 
enfin.  C'est  plutôt  le  fait  d'un  esprit  souple,  dissimulé, 
astucieux,  trompeur,  malicieux,  rusé,  tout  pétri  de  fourbe 
et  d'artifice.  IS 'est-ce  pas  un  mal  de  se  faire  attribuer  de  pa- 
reilles qualités  et  d'autres  non  moins  flétrissantes? 

XIV.  Que  si  la  simple  réticence  mérite  d'être  blâmée,  que 
penser  de  ceux  qui  ont  parlé,  mais  pour  mentir?  C.  Canius, 
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chevalier  romain,  qui  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  lettres, 
étant  allé  à  Syracuse,  non  pour  affaires,  disait-il ,  mais 
pour  ne  rien  faire,  parlait  d'acheter  une  petite  maison  de 
plaisance ,  où  il  pût  inviter  ses  amis  et  passer  agréablement 
son  temps  loin  des  importuns.  Sur  le  bruit  qui  s'en  ré- 
pandit, un  certain  Pythius,  qui  faisait  la  banque  à  Syracuse, 
lui  dit  qu'il  avait  une  maison  qui  n'était  pas  à  vendre,  mais 
dont  Canius  pouvait  disposer  comme  de  la  sienne ,  et  en 
même  temps  il  le  pria  d'y  venir  souper  le  lendeinain.  Canius 
accepte;  alors  Pythius ,  que  sa  qualité  de  banquier  avait  mis 
en  crédit  auprès  des  gens  de  tous  les  états ,  assemble  chez 
lui  les  pêcheurs ,  les  engage  à  pêcher  le  lendemain  devant 
ses  jardins ,  et  leur  prescrit  ce  qu'ils  auront  à  faire.  Canius 
est  exact  au  rendez- vous;  il  trouve  une  table  splendidement 
servie;  une  multitude  de  barques  est  devant  ses  yeux. 
Chacun  apportait  à  Tenvi  ce  qu'il  avait  pris  ;  les  poissons 
tombaient  entassés  aux  pieds  de  Pylliius.  Canius  alors  de  se 
récrier  :  Qu'est-ce  que  cela,  Pythius,  je  vous  prie?  Eh! 
quoi  ?  tant  de  poissons,  tant  de  barques  !  Rien  d'étonnant, 
répondit  ce  dernier;  tout  le  poisson  de  Syracuse  est  dans 
ce  lieu  ;  on  ne  prend  de  l'eau  qu'ici  ;  ces  gens-là  ne  sauraient 
se  passer  de  ma  maison.  Aussitôt  Canius  se  passionne;  il 
presse  son  hôte  de  vendre.  On  commence  par  refuser;  bref, 
il  obtient.  Riche  et  impatient  d'acquéi4r,  il  achète  la  maison 
ce  que  veut  Pythius,  et  il  l'achète  toute  meublée.  On  i>asse 
écriture,  et  l'affaire  est  conclue.  Le  lendemain,  Canius 
invite  ses  amis;  il  vient  lui-même  de  bonne  heure»  et  ne 
voit  pas  une  rame.  Il  s'informe  au  plus  proche  voisin  s'il 
ne  serait  pas  fête  pour  les  pêcheurs,  qu'il  n'en  voyait  aucun. 
Il  n'est  pas  fête,  que  je  sache,  dit  le  voisin  ;  mais  j<imais 
on  ne  pêche  ici;  et  hier  je  me  demandais  avec  étonnement 
ce  qui  était  arrivé.  Canius  s'indigne;  mais  que  faire?  Aqui- 
lius  ,  mon  collègue  et  mon  ami,  n'avait  pas  encore  publié 
ses  formules  sur  le  dol ,  au  sujet  desquelles,  lorsqu'on  lui 
demandait  :  Qu'est-ce  que  le  dol  ?  il  répondait  :  C'est  de 
feindre  une  chose  et  d'en  faire  une  autre  ;  explication  lu- 
mineuse, et  d'un  homme  qui  sait  définir.  Pythius  donc ,  et 
tous  ceux  qui  font  autre  chose  que  ce  qu'ils  semblent  faire, 
sont  des  gens  artificieux ,  perfides ,  sans  probité.  Comment 
aucune  de  leurs  actions  pourrait-elle  être  utile ,  étant  ainsi 
entachée  des  vices  les  plus  lionteux.? 
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XV.  Si  la  définition  d'Aquilius  est  vraie,  il  faut  bannir 
entièrement  de  la  vie  les  faux  semblants  et  la  dissimulation; 
et  jamais,  ni  pour  mieux  acheter,  ni  pour  mieux  vendre, 
l'honnête  homme  n'emploiera  la  feinte.  Du  reste ,  le  dol 
était  réprimé  déjà  par  certaines  lois,  comme  celle  des  douze 
Tables  sur  les  tutèles,  et  la  loi  Plœtoria  sur  les  manœuvres 
frauduleuses  pratiquées  au  préjudice  des  mineurs.  A  défaut 
de  loi ,  il  rétait  par  les  jugements,  à  la  formule  desquels  on 
ajoute  d'après  la  bonne  foi.  Et  dans  les  autres  jugements, 
quels  sont  les  mots  les  plus  saillants  de  la  formule?  C'est, 
dans  l'arbitrage  en  matière  dotale  :  ce  qui  sera  le  mieux 
ET  le  plus  équitable  ;  c'est  dans  les  affaires  de  gages  ou 
de  fidéicommis  :  bien  agir,  comme  on  le  fait  entre 
honnêtes  gens.  Quoi  donc?  Dans  ces  paroles,  le  mieux  , 
LE  plus  équitable  ,  psut-jl  v  avoir  place  pour  la  fraude  ? 
Et  lorsque  l'on  dit,  entre  honnêtes  gens,  bien  agir^ 
peut  on  employer  le  dol  et  l'artifice?  Or,  le  dol,  comme  le 
dit  Aquilius,  consiste  à  déguiser  la  vérité.  Il  faut  donc  ban- 
nir des  transactions  toute  espèce  de  mensonge.  Ni  le  ven- 
deur ni  l'acheteur  ne  s'entendront  avec  un  enchérisseur 
fictif,  et,  s'ils  s'abouchent  pour  conclure,  l'un  et  l'autre 
n'auront  qu'une  parole.  Quintus  Scévola,  fils  de  Publius, 
voulant  acheter  un  bien,  pria  le  vendeur  de  lui  dire  son 
dernier  mot ,  et  celui-ci  l'ayant  fait,  Scévola  dit  qu'il  l'esti- 
mait davantage,  et  ajouta  cent  mille  sesterces.  Personne  ne 
nie  que  ce  trait  ne  soit  d'un  honnête  homme  ;  qu'il  soit  d'un 
sage,  on  le  nie,  comme  on  ferait  si  Scévola  eût  vendu 
moins  cher  qu'il  n'aurait  pu  vendre.  Et  voilà  précisément 
la  perte  de  toute  morale  :  c'est  qu'on  distingue  l'homme 
sage  de  l'homme  honnête.  De  là  cette  parole  d'Ennius,  que 
«  celui-là  est  sage  en  pure  perte ,  qui  ne  sait  pas  l'être  à 
son  avantage,  v  parole  qui  serait  vraie  ,  si  Ennius  était  d'ac- 
cord avec  moi  sur  le  vrai  sens  du  mot  avantage.  Je  lis  chez 
Hécaton  de  Rhodes,  disciple  de  Panétius,  dans  les  livres 
sur  les  devoirs  qu'il  adresse  à  Tubéron,  que  le  sage,  sans 
rien  faire  centre  les  usages,  les  lois ,  les  institutions  pu- 
bliques, doit  prendre  soin  de  sa  fortune.  En  effet,  dit-il, 
ce  n'est  pas  pour  nous  seuls  que  nous  voulons  être  riches  ', 
c'est  encore  pour  nos  enfants,  pour  nos  proches  ,  pour  nos 
amis,  et  principalement  pour  la  république;  car  la  fortune 
et  le  bien-être  des  particuliers  font  la  richesse  de  l'État. 
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Voilà  un  philosophe  auquel  l'action  de  Scévola  que  je  viens 
de  rapporter  ne  plairait  certainement  pas;  et  en  vérité, 
celui  qui  fait  profession  de  pousser  le  désintéressement  tout 
juste  jusquà  s'abstenir  de  ce  qui  est  défendu  ne  mérite  ni 
de  grands  éloges ,  ni  beaucoup  de  r^onuaissance .  Au  reste, 
si  la  feinte  et  la  dissimulation  constituent  le  dol ,  il  faut 
convenir  qu'il  est  bien  peu  d'actes  où  le  dol  n'ait  quelque 
part;  et  si,  d'un  autre  côté,  l'honnête  homme  est  celui  qui 
rend  autant  de  services  qu'il  peut ,  et  ne  nuit  à  personne,  il 
est  certain  que  cet  honnête  homme  est  difficile  à  trouver. 
Concluons  qu'il  n'est  jamais  utile  de  mal  faire ,  parce  que 
cela  est  toujours  honteux,  et  qu'il  est  toujours  utile  d'être 
homme  de  bien,  parce  que  cela  est  toujours  honnête. 

XVI.  A  l'égard  des  biens-fonds,  le  droit  civil  prescrit 
chez  nous  au  vendeur  de  déclarer  les  vices  qu'il  connaît  à 
l'immeuble  mis  en  vente.  La  loi  des  douze  Tables  ne  le  ren- 
dait garant  que  de  ceux  qu'il  avait  énoncés  formellement, 
et  s'il  en  avait  nié  quelques-uns,  elle  le  condamnait  à  payer 
le  double  du  préjudice  causé.  Les  jurisconsultes  ont  soumis 
à  une  peine  la  simple  réticence;  ils  ont  voulu  que  tout  vice 
d'une  propriété  que  le  vendeur  connaîtrait  et  ne  dénonce- 
rait pas  expressément  tombât  à  sa  charge.  Ainsi  les  au- 
gures ,  qui  avaient  à  prendre  les  auspices  dans  la  citadelle , 
ayant  signifié  à  Tib.  Claudius  Centumalus  ,  propriétaire 
d'une  maison  sur  le  mont  Gélius ,  l'ordre  d'abattre  les  étages 
qui  gênaient  leurs  opérations,  Claudius  afficha  sa  maison  et 
la  vendit.  Elle  fut  achetée  par  P.  Calpurnius  Lanarius ,  qui 
reçut  bientôt  des  augures  la  même  injonction.  Calpurnius 
obéit,  et  il  apprit  ensuite  que  Claudius  n'avait  mis  sa  maison 
en  vente  qu'après  avoir  été  sommé  de  démolir.  Alors  il 
l'appela  en  justice,  afin  d'obtenir  le  dédommagement  qui 
lui  était  dû  d'après  la  bonne  foi.  La  sentence  fut  rendue 
par  M.  Caton ,  père  de  notre  illustre  Caton  (car  si  les  fils 
sont  ordinairement  désignés  par  le  nom  de  leur  père ,  celui 
qui  donna  le  jour  à  un  si  grand  homme  le  doit  être  par  le 
nom  de  son  fils).  Ce  juge  prononça  donc  que  le  vendeur 
ayant  connu  l'ordre  des  augures,  et  ne  l'ayant  pas  révélé , 
devait  indemniser  l'acquéreur.  Ainsi  la  bonne  foi  exige , 
d'après  cette  décision ,  qu'il  soit  donné  connaissance  à  l'ache- 
teur de  tout  vice  que  le  vendeur  connaît.  Si  Caton  a  bien 
jugé ,  ni  le  marchand  de  blé,  ni  le  propriétaire  de  la  maison 


îk  k.i!âiiiiS,,,,ùiàkssàéiËiisi 


^*0  DES   DEVOIRS. 

ilialsaine ,  n'ont  bien  fait  de  se  taire.  Mais  les  réticences  de 
cette  nature  ne  peuvent  pas  toutes  être  prévues  par  le  droit 
civil  ;  celJes  qui  le  peuvent  êti-e  sont  soigneusement  répri- 
mées. M.  Marins  Gratidianus ,  parent  de  notre  famille, 
avait  vendu  à  Caïus  Smgius  Orata  une  maison  qu'il  avait 
achetée  du  même  Sergius  peu  d'années  auparavant.  Cette 
maison  était  grevée  d'une  servitude ,  et  Marius  ne  l'avait  pas 
dit  en  transmettant  la  propriété.  L'affaire  alla  en  justice. 
Crassus  plaidait  pour  Orata,  Antoine  pour  Gratidianus.  Le 
premier,  insistant  sur  le  droit,  voulait  (jue  le  vendeur,  qui 
connaissait  cette  condition  onéreuse  et  ne  l'avait  pas  dé- 
clarée, en  fut  responsable.  Antoine,  au  nom  de  l'équité, 
soutenait  que ,  la  servitude  n'étant  pas  ignorée  de  Sergiu<, 
qui  lui-même  avait  vendu  cett«  maison  ,  Gratijiauus  n'avait 
rien  à  lui  apprendre  ;  qu'il  n'était  pas  trompé ,  puisque ,  en 
achetant  l'immeuble ,  il  en  connaissait  les  charges.  Pourquoi 
ces  exemples?  Pour  vous  montrer  que  la  finesse  en  affaires 
ne  plut  jamais  à  nos  ancêtres. 

XVIL  Mais  les  lois  et  les  philosophes  en  combattent  di- 
versement les  ruses  :  les  lois ,  dans  les  seuls  actes  oii  elles 
peuvent  les  saisir  comme  avec  la  main;  les  philosophes, 
partout  où  peuvent  les  atteindre  la  raison  et  l'intelligence. 
Or,  la  raison  proscrit  toute  embûche,  toute  feinte,  toute 
supercherie.  Et  l'embûche  en  est-elle  moins  dressée ,  parce 
que  le  chasseur  a  tendu  ses  toiles  sans  lancer  la  bête  ou  lui 
donner  la  chasse?  Elle  s'y  jette  bien  d'elle-même  et  sans 
être  poursuivie.  Le  chasseur,  c'est  vous  qui  annoncez  une 
maison  à  vendre;  vous  posez  l'affiche  comme  un  filet;  «'est 
pour  les  vices  de  la  propriété  que  vous  vendez,  et  vous 
attendez  qu'un  acheteur  qui  ne  soupçonne  rien  se  vienne 
prendre  au  piège!  Ces  manœuvres,  grâce  à  la  dépravation 
des  mœurs,  ne  sont  ni  flétries  par  l'opinion,  ni  réprimées 
par  la  loi  oii  par  le  droit  civil  ;  mais  elles  sont  interdites 
par  la  loi  naturelle.  En  effet  (je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  et  je 
ne  saurais  trop  le  redire),  il  existe  une  première  et  vaste 
société  qui  embrasse  tous  les  hommes.  Une  autre,  plus  res- 
treinte, unit  les  hommes  de  la  même  nation;  une  plus 
étroite  encore,  ceux  de  la  même  cité.  Aussi  nos  ancêtres 
ont-ils  distingué  le  droit  des  gens  du  droit  civil.  Tout  ce  qui 
est  de  droit  civil  n'appartient  pas  pour  cela  au  droit  des 
gens  ;  tout  ce  que  prescrit  le  droit  des  gens  doit ,  au  cou- 


LIVKE  TROISIÈME.  III 

traire,  être  aussi  de  droit  civil.  i\Lais  nous  ne- possédons  pas 
l'expression  réelle  et  sensible  du  véritable  droit  et  de  la  jus- 
tice absolue  ;  nous  n'en  avons  qu'une  ombre  et  des  images  : 
heureux  encore  si  nous  les  suivions ,  car  elles  émanent  des 
parfaits  modèles  de  la  nature  et  de  la  vérité  !  Qu'elle  est  pré- 
cieuse ,  en  effet ,  celte  formule  :  «  de  sorte  qu'à  cause  de 
vous,  et  de  la  foi  que  j'ai  en  vous,  je  ne  sois  ni  surpris  Jii 
lésé  !  w  Et  que  cette  autre  est  admirable  :  «  comme  il  faut  entre 
honnêtes  gens  bien  agir  et  sans  fraude  !  »  Mais  quels  sont  les 
honnêtes  gens ,  et  qu'est-ce  que  bien  agir?  c'est  là  une  grandi» 
question.  Q.  Scévola,  grand  pontife,  attachait  la  plus  haute 
signification  à  tous  les  jugements  à  la  formule  desquels  on 
ajoute  :  d'après  la  bonne  foi;  à  son  avis,  ce  nom  de 
bonne  foi  a  une  très-vaste  portée ,  puisqu'il  s'applique  aux 
tutèles  ,  aux  sociétés ,  aux  gages  et  fidéicommis ,  aux  man- 
dats ,  aux  achats  et  ventes ,  aux  conductions  et  locations , 
c'est-à-dire  aux  principaux  actes  delà  vie  civile;  et  dans  ces 
matières,  où  la  plupart  du  temps  le  défenseur  a  l'action 
réciproque,  il  faut  un  juge  parfaitement  éclairé  pour  déter- 
miner exactement  ce  a  quoi  chaque  partie  est  tenue  envers 
l'autre.  Bannissons  donc  à  jamais  les  subtilités  et  cette 
finesse  malicieuse  qui  voudrait  se  faire  passer  pour  de  la 
prudence ,  mais  qui  en  est  si  éloignée  et  si  différente.  La 
prudence ,  en  effet ,  consiste  à  discerner  le  bien  d'avec  le 
mal;  tandis  que  la  finesse  (si  tout  ce  qui  n'est  pas  honnête 
est  un  mal)  préfère  le  mal  au  bien.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  matière  de  biens-fonds  que  le  droit  civil,  puisé 
dans  la  nature,  réprime  la  ruse  et  la  mauvaise  foi.  Il  y  a 
aussi  dans  la  vente  des  esclaves  une  garantie  contre  les 
fraudes  du  vendeur.  L'esclave  est-il  sain?  est-il  sujet  à  s'en- 
fuir, prévenu  de  vol?  Celui  qui  a  dû  le  savoir  en  répond, 
d'après  l'ordonnance  des  édiles.  Si  l'esclave  provient  d'héri- 
tage ,  le  cas  n'est  pas  le  même.  Toutes  ces  preuves  dé- 
montrent que ,  la  nature  étant  la  source  du  droit ,  le  vœu 
de  la  nature  est  que  personne  ne  cherche  à  lever  tribut  sur 
l'ignorance d' autrui.  Et  certes,  il  est  impossible  d'iniaginer 
rien  de  plus  funeste  à  la  société  que  la  ruse  parée  des  dehors 
de  l'intelligence.  C'est  là  oe  qui  foit  naître  ces  iniwmbrables 
conjonctores  où  l'utite  seinWe  en  opposition  avec  l'hon- 
nête. Combien  d'hommes,  en  eftét,  rencontrerez-vous  qui, 
sûrs  de  l'impunité  et  du  secret,  s'abstiennent  d'une  injustice  ! 
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XVIII.  Prenons,  si  vous  le  voulez,  pour  exemple,  quel- 
ques-unes de  ces  actions  que  le  commun  des  hommes  croit 
peut-être  innocentes.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'assassins , 
d'empoisonneurs,  de  fabricateurs  de  faux  testaments,  de 
voleurs ,  de  concussionnaires.  Ce  sont  gens  qu'on  ne  réprime 
pas  avec  des  paroles  et  des  raisonnements  philosophiques  : 
les  fers  et  le  cachot  en  viennent  mieux  à  bout.  Mais  voyons 
les  actes  de  ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens.  L.  Minucius 
Basilus  était  un  homme  riche  dont  on  apporta  de  Grèce  à 
Rome  un  faux  testament.  Pour  le  faire  valoir  avec  plus  de 
succès,  les  faussaires  s'y  étaient  donné  pour  cohéritiers 
M,  Crassus  et  Q.  Hortensius ,  deux  des  hommes  les  plus 
puissants  de  ce  temps-là.  Ceux-ci  soupçonnèrent  bien  la 
fausseté  de  la  pièce  ;  mais  ils  n'en  étaient  nullement  com- 
plices, et  cela  leur  suffit  pour  ne  point  refuser  un  léger 
bénéfice  sur  le  vol  d'autrui.  Eh  quoi  !  cela  suffit-il  aussi 
pour  qu'ils  nous  paraissent  innocents?  Je  ne  le  pense  pas, 
quoique  ami  de  l'un ,  tant  qu'il  vécut ,  et  sans  haine  pour 
l'autre,  depuis  qu'il  est  mort.  IMais  Basilus  ayant  voulu  que 
son  nom  passât  avec  son  héritage  à  M.  Satrius,  fils  de 
sa  sœur  (je  parle  de  celui  qui ,  à  la  honte  de  ces  temps 
désastreux,  fut  Je  patron  du  Picenum  et  du  pays  des  Sabins), 
était-il  juste  que  de  puissants  citoyens  recueillissent  la  for- 
tune, et  que  Satrius  n'hérilat  que  du  nom?  S'il  est  vrai  en 
effet,  comme  je  l'ai  établi  dans  le  premier  livre,  que  c'est 
être  injuste  que  de  ne  pas  combattre  et  empêcher  l'injustice 
quand  on  le  peut,  que  penser  de  celui  qui ,  loin  de  l'empê- 
cher, y  prête  son  concours?  Pour  moi ,  les  hérédités  même 
véritables  ne  me  paraissent  pas  honnêtes,  si  elles  ont  été 
mendiées  par  des  caresses  insidieuses  et  par  les  empresse- 
ments d'une  feinte  amitié.  Or,  c'est  en  pareille  matière 
que  l'on  croit  voir  quelquefois  d'un  côté  l'intérêt,  l'honnê- 
teté de  l'autre.  Illusion!  Car  la  règle  de  l'utile  est  la  même 
que  celle  de  l'honnête.  Celui  qui  n'en  sera  pas  convaincu 
ne  s'interdira  aucune  fraude,  aucun  attentat.  En  effet, 
cette  pensée  :  Voilà  l'honnête,  mais  voici  l'utile,  ne  va  pas 
à  moins  qu'à  séparer  par  une  erreur  de  l'esprit  ce  qui 
est  uni  par  la  nature  ;  et  c'est  là  le  principe  de  toutes  les 
fourberies ,  de  toutes  les  mauvaises  actions ,  de  tous  les 
crimes. 

XIX.  Oui;  s'il  suffisait  à  un  honnête  homme  de  faire 
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claquer  ses  doigts,  pour  que  son  nom  se  glissât  dans  les 
testaments  des  riclies,  il  ne  le  ferait  pas,  quand  même  il 
aurait  la  certitude  que  personne  n'en  soupçonnerait  jamais 
rien.  Mais  donnez  à  un  Crassus  le  secret  de  se  trouver,  à 
l'aide  d'un  simple  mouvement  de  doigts,  nommé  dans  un 
testament  où  le  testateur  ne  l'aurait  pas  inscrit,  vous  le 
verrez,  croyez-moi,  danser  en  plein  Forum.  L'homme  juste , 
au  contraire,  l'honnête  homme,  tel  que  nous  le  concevons, 
notera  rien  à  per  orme  pour  se  l'approprier.  S'étonner  de 
ce  désintéressement ,  c'est  convenir  qu'on  ignore  ce  que 
c'est  qu'un  honnête  homme.  Cependant ,  qui  voudrait  dé- 
f^ager  des  replis  de  son  âme  la  notion  qu'ils  recèlent,  ap- 
prendrait de  sa  propre  conscience  que  l'homme  de  bien 
est  celui  qui  sert  tous  ceux  qu'il  peut  servir,  et  qui  ne  nuit 
il  personne,  s'il  n'y  est  contraint  par  une  attaque  injuste. 
Quoi  donc!  ce  ne  serait  pas  nuire,  que  d'employer  une 
espèce  de  sortilège  pour  écarter  les  véritables  héritiers  et 
se  mettre  à  leur  place?  Il  faut  donc,  dira  quelqu'un ,  sacri- 
fier son  avantage,  manquer  une  bonne  affaire?  Non  ;  mais 
il  faut  comprendre  qu'une  affaire  n'est  ni  bonne  ni  avanta- 
geuse ,  lorsqu'elle  est  injuste.  Quiconque  ignore  cette  vérité 
ne  peut  être  un  honnête  homme.  Le  consulaire  Fimbria, 
suivant  ce  que  mon  père  nous  racontait  dans  mon  enfance, 
avait  été  donné  pour  juge  à  M.  Lutatius  Pinthia ,  chevalier 
romain  des  plus  honorables,  qui  s'était  engagé  à  prouver 
on  justice  qu'il  était  honnête  homme.  Fimbria  lui  dit  qu'il 
ne  prononcerait  jamais  dans  une  telle  affaire ,  de  peur  d'en- 
lever à  un  homme  estimé  sa  réputation,  s'il  jugeait  contre 
lui ,  ou  de  paraître  établir  qu'il  existait  un  parfait  honnête 
homme,  malgré  les  innombrables  devoirs  et  les  mérites 
infinis  dont  cette  qualité  se  compose.  Or ,  cet  homme  de 
bien ,  dont  la  notion  se  révélait  à  Fimbria ,  et  non  pas  seu- 
lement à  Socrate,  ne  peut  en  aucune  façon  trouver  utile 
une  chose  qui  ne  serait  pas  honnête.  Aussi  un  tel  homme 
ne  se  permettra  pas  une  action ,  pas  même  une  pensée  qu'il 
ne  puisse  avouer  publiquement.  N'est-il  pas  honteux  que 
des  philosophes  aient  là-dessus  des  doutes  que  n'ont  pas  de 
simples  villageois,  comme  le  prouve  un  vieux  proverbe  qui 
est  né  parmi  eux?  Lorsqu'ils  louent  la  probité  et  la  candeur 
de  quelqu'un,  c'est  un  homme ,  disent-ils,  avec  lequel  on 
pourrait  jouer  à  la  mourra  dans  les  ténèbres.  Que  signi- 
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fient  ces  paroles,  si  ce  n'est  qu'une  affaire  n'est  jamais 
bonne  ,  si  elle  aest  honorable,  dût-elle  réussir  sans  aucune 
contradiction?  Voyez-vous  bien  maintenant  qu'on  ne  peut 
excuser  ni  ce  fameux  Gygès,  ni  Tliomme  auquel  je  suppo- 
sais tout  à  rheure  le  pouvoir  d'absorber  tous  les  héritages 
par  un  simple  mouvement  de  ses  doigts?  Oui  :  s'il  est  vrai 
qu'une  action  honteuse,  quelque  secrète  qu'elle  puisse  être, 
ne  pourra  jamais  devenir  honnête,  il  est  également  vrai  que 
ce  qui  u  est  pas  Iwnnéte  ne  saurait  jamais  être  utile  en  dépit 
de  la  nature  et  contre  ses  lois. 

XX.  Mais ,  dira-t-on ,  un  grand  intérêt  peut  excuser  cer- 
taines fautes.  C.  Marius ,  à  une  époque  oii  il  se  voyait  bien 
peu  de  chances  d'être  consul,  et  lorsqu'après  sept  ans  d'ou- 
bli écoulés  depuis  sa  préture ,  il  n'y  avait  plus  même  d'ap- 
parence qu'il  briguât  jamais  le  consulat ,  fut  envoyé  à  Pxoinc 
par  Q.  Métellus,  dont  il  était  le  lieutenant;  et  là,  oubliait 
que  cet  homme  illustre ,  ce  grand  citoyen,  était  son  général , 
il  l'accusa  devant  le  peuple  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
et  promit,  si  on  le  faisait  lui-même  consul,  de  rcmetire 
bientôt  Jugurtha,  mort  ou  vif,  en  la  puissance  du  peuple 
romain.  Marius  fut  donc  fait  consul  ;  mais  il  s'écarta  du  de- 
voir et  de  la  justice,  lorsque,  sans  respect  pour  les  vertus 
d'uu  bon  citoyen,  dont  il  était  le  lieutenant  et  Tenvové,  il 
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l'exposa  par  ses  calomnies  à  la  haiiie  publique.  Isotrc  parent, 
Marius  Gratidianus,  ne  remplit  pas  non  plus  le  devoir  dur. 
honnête  homme ,  lorsque ,  pendant  sa  préture ,  les  tribuns 
du  peuple  s'adjoignirent  le  collège  des  préteurs  i)our  régler 
d'un  commun  accord  l'affaire  des  monnaies.  La  valeur  du 
denier  était  alors  si  flottante ,  que  personne  ne  pouvait  sa- 
voir ce  qu'il  possédait.  Ils  rédigèrent  de  concert  un  édit , 
avec  sanction  pénale  et  action  judiciaire ,  et  convinrent  de 
monter  ensemble  dans  l'après-midi  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Là-dessus,  chacun  s'en  alla  de  son  côté,  hornii 
Gratidianus,  qui ,  de  l'assemblée ,  courut  droit  aux  Rostres 
et  publia  seul  l'édit  rédigé  en  commun.  Cette  action,  si 
vous  le  demandez,  Je  mit  en  grande  faveur.  Des  statues  lui 
furent  dressées  dans  toutes  les  rues;  à  côté  fumait  l'encens, 
brûlaient  des  flambeaux.  Bref ,  jamais  homme  ne  fut  plus 
cher  à  la  multitude.  Voilà  de  ces  cas  où  l'esprit  s'embarrasse 
quelquefois,  en  croyant  voir,  d'une  part,  une  infraction 
assez  peu  grave  aux  lois  de  l'équité ,  et  de  l'autre  un  avau» 


JLÏVEE   TROISIEME. 


II. 


tage  considérable.  Ainsi  Gratidianus  n'estimait  pas  qu'il  fût 
très-honteux  de  ravir  à  ses  collègues  et  aux  tribuns  du 
peuple  leur  part  de  la  faveur  populaire ,  et  il  lui  paraissait 
fort  utile  d'obtenir  par  ce  moyen  la  dignité  de  consul ,  objet 
de  son  ambition.  Mais  il  est  pour  tous  ces  cas  une  seule 
règle,  que  je  tiens  à  vous  faire  bien  connaître  :  c'est  de  s'as- 
surer que  la  chose  que  l'on  croit  utile  n'est  pas  honteuse  ; 
ou,  si  elle  est  honteuse,  c'est  de  croire  qu'elle  n'est  pas 
utile.  Quoi  donc!  Pouvons-nous  reconnaître  un  honnête 
homme ,  ou  dans  le  premier  Marius  ou  dans  celui-ci  ?  Con- 
sultez votre  intelligence,  ouvrez-en  les  replis,  afin  d'y  cher- 
cher le  type  idéal  et  la  notion  de  l'honnête  homme.  Un 
honnête  homme  est-il  capable  de  mentir  par  intérêt,  de 
calomnier,  de  supplanter  ,  de  tromper?  Non  ,  évidemment 
non.  Y  a-t-il  donc  un  bien  assez  précieux,  un  avantage 
assez  désirable,  pour  mériter  qu'on  lui  sacrifie  et  la  dignité 
et  le  nom  d'honnête  homme?  Et  que  peut  cette  utilité  pré- 
tendue vous  apporter  d'aussi  grand  que  ce  qu'elle  vous  ôte , 
>i  elle  vous  dépouille  du  titre  d'homme  de  bien,  si  elle  vous 
pnlève  la  justice  et  la  bonne  foi?  Que  l'on  passe  en  effet  de 
l'état  d'homme  à  celui  de  bête  féroce ,  ou  que,  sous  la 
figure  humaine,  on  cache  la  férocité  de  la  bête,  où  est  la 
différence? 

XXL  Et  ceux  pour  qui  la  justice  et  l'honnêteté  ne  sont 
rien ,  pourvu  qu'ils  acquièrent  du  pouvoir,  que  font-ils  autre 
chose  que  celui  qui  alla  jusqu'à  se  choisir  un  beau-père 
dont  l'audace  pût  le  rendre  puissant?  Il  voyait  de  l'avantage 
à  posséder  une  autorité  dont  l'odieux  retombait  sur  un  autre; 
il  ne  voyait  pas  tout  ce  que  cette  politique  avait  d'injusle 
envers  la  patrie ,  de  funeste ,  de  honteux.  Quant  au  beau- 
père  ,  il  avait  toujours  à  la  bouche  deux  vers  grecs  des 
Phéniciennes,  que  je  traduirai  comme  je  pourrai,  peul- 
être  sans  élégance,  de  manière  toutefois  à  en  rendre  le 
sens  :  «  S'il  faut  violer  la  justice ,  c'est  pour  régner  qu'il  la 
faut  violer;  dans  tout  le  reste  soyez  fidèle  au  devoir.  » 
0  condamnable  pensée  d'Etéocle,  ou  plutôt  d'Euripide,  q\;i 
du  nombre  des  crimes  excepte  le  plus  affreux  !  Eh  ! 
qu'allons-nous  ramasser  ici  de  misérables  délits,  héritages 
volés,  marchés  où  Ton  trompe,  ventes  frauduleuses.  Voici 
venir  un  homme  qui  a  conçu  le  désir  d'être  le  roi  du  peuple 
romain  et  le  maître  de  toutes  les  nations,  et  qui  est  arrivé  à 
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son  but.  Quiconque  tient  pour  honnête  une  telle  ambition 
a  perdu  le  bon  sens  ;  il  approuve  le  renversement  des  lois  et 
de  la  liberté  ;  il  glorifie  celui  qui  les  étouffe  sous  une  mon- 
strueuse et  détestable  oppression.  Que  si  quelqu'un,  tout 
en  convenant  qu'il  n'est  pas  honnête  de  se  faire  roi  d  une 
cité  qui  fut  libre ,  et  qui  a  droit  de  Tétre,  soutient  que  cela 
est  utile  à  qui  peut  y  réussir,  par  quelles  paroles  de  blâme, 
ou  plutôt  de  colère ,  essayerai-je  de  Tarradier  à  cette  pro- 
digieuse erreur?  Se  peut-il,  dieux  immortels!  qu'il  y  ait  un 
homme  auquel  soit  utile  le  plus  odieux  et  le  plus  effroyable 
des  parricides,  celui  de  la  patrie,  dût  ce  grand  coupable  rece- 
voir des  citoyens  opprimés  le  glorieux  nom  de  Père?  Cest 
donc  l'honnêteté  seule  qui  doit  être  la  mesure  de  l'utilité,  à 
ce  po;nt  que  ces  deux  choses  de  noms  différents  se  confon- 
dent pour  nous  dans  une  même  idée.  Je  ne  vois  pas,  à  en 
juger  comme  le  vulgaire,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  utile 
que  de  régner;  tandis  qu'au  point  de  vue  de  la  vérité,  je  ne 
trouve  rien  qui  le  soit  moins,  pour  celui  qui  s'est  injuste- 
ment saisi  du  pouvoir.  De  quelle  utilité  peuvent  être ,  en 
effet,  les  angoisses,  les  inquiétudes,  des  jours  et  des  nuits 
passés  dans  la  crainte,  une  vie  pleine  d'embûches  et  de  pé- 
rils? «  Beaucoup  de  malveillants  et  de  traîtres,  peu  d'amis 
«  fidèles,  entourent  la  royauté,  »  dit  Attius.  Et  quelle 
royauté?  celle  qui,  transmise  par  Tantale  et  Pélops,  était 
possédée  au  plus  juste  titre.  Combien  dut-il  avoir  plus  d'en- 
nemis ce  roi  qui ,  avec  une  armée  du  peuple  romain,  accabla 
le  peuple  romain  lui-même,  et  réduisit  une  cité  libre,  une 
cité  souveraine  des  nations,  à  subir  ses  lois!  Quels  durent 
être  les  tourments  de  sa  conscience ,  les  plaies  de  son  àme  ! 
Et  pour  quel  homme  la  vie  peut-elle  être  un  bien,  lorsque 
telle  est  la  condition  de  cette  vie,  que  la  reconnaissance 
publique  et  la  gloire  attendent  quiconque  l'en  privera?  Si 
donc  les  choses  qui  paraissent  le  plus  utiles  ne  le  sont  point, 
à  cause  du  déshonneur  et  de  la  turpitude  dont  elles  sont 
entachées ,  vous  devez  être  suffisamment  persuadé  qu'aucune 
chose  n'est  utile ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  honnête. 

XXII.  Cette  vérité,  consacrée  par  tant  d'exemples,  l'a 
été  surtout,  dans  la  guerre  de  Pyrrhus,  par  celui  que  don- 
nèrent Fabricius ,  consul  pour  la  seconde  fois,  et  le  sénat 
romain.  Pyrrhus  était  agresseur,  et  dans  la  lutte  avec  ce  roi 
brave  et  puissant,  il  s'agissait  de  l'empire.  Un  transfuge 
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vint  de  son  -camp  dans  le  nôtre ,  et  promit  au  consul ,  s'il 
lui  assurait  une  récompense ,  de  retourner  chez  Pyrrhus 
aussi  secrètement  qu'il  en  était  venu ,  et  de  l'empoisonner. 
Fabricius  le  fit  reconduire  à  son  maître ,  et  cette  action  fut 
louée  par  le  sénat.  Or,  à  ne  regarder  que  l'apparence  de 
l'utile  et  l'idée  qu'on  s'en  forme,  un  seul  transfuge  délivrait 
la  républiqiie  d'une  grande  guerre  et  d'un  adversaire  redou- 
table; mais  quelle  honte  et  quelle  ignominie,  qu'un  rival  de 
gloire  eût  été  vaincu  par  le  crime  et  non  par  la  valeur  !  Le- 
quel des  deux  était  donc  le  plus  utile ,  soit  pour  Fabricius , 
qui  fut  à  Rome  un  second  Aristide,  soit  pour  notre  sénat, 
qui  jamais  ne  sépara  l'utilité  de  l'honneur,  de  combattre  un 
ennemi  avec  les  armes  ou  avec  le  poison?  Si  c'est  pour  la 
gloire  que  l'empire  est  désirable,  qu'on  s'abstienne  du  crime, 
dans  lequel  il  n'y  a  jamais  de  gloire;  si  c'est  la  puissance  que 
l'on  veut  à  tout  prix,  elle  ne  peut  être  utile  avec  l'infamie. 
Ce  n'était  donc  pas  un  conseil  utile  que  donnait  L.  Philippus, 
fils  de  Quintus,  en  proposant  que  les  villes  affranchies  par 
Sylla  en  vertu  d'un  sénatus-consulte ,  et  qui  avaient  payé 
cette  faveur,  redevinssent  tributaires ,  sans  qu'on  leur  rendît 
le  prix  de  leur  rançon.  Le  sénat  suivit  ce  conseil ,  à  la  honte 
de  l'empire!  car  des  pirates  montrent  plus  de  bonne  foi. 
Mais  cette  mesure  grossit  nos  revenus  :  elle  était  donc  utile. 
Jusques  à  quand  osera-t-on  dire  qu'une  chose  est  utile, 
lorsqu'elle  n'est  pas  honnête?  Quand  tout  empire  doit  avoir 
pour  appui  la  gloire  et  l'affection  de  ses  alliés,  en  est-il  un 
auquel  puissent  être  utiles  la  haine  et  l'infamie?  Quoique 
ami  de  Caton ,  j'ai  souvent  pensé  autrement  que  lui.  Il  me 
paraissait  d'une  excessive  âpreté  à  défendre  le  trésor  et  les 
revenus  publics.  Il  refusait  tout  aux  fermiers  de  l'État,  beau- 
coup aux  alliés;  tandis  que  nous  aurions  dû  nous  montrer 
généreux  envers  ceux-ci,  et  agir  avec  ceux-là  comme  chacun 
de  nous  agit  avec  ses  propres  fermiers,  d'autant  plus  que 
cette  union  des  deux  ordres  importait  au  salut  de  la  répu- 
blique. Curion  avait  tort  aussi,  lorsqu'après  avoir  dit  que  la 
cause  des  Transpadans  était  juste,  il  ne  manquait  jamais 
d'ajouter  ces  mots  :  Que  l'utilité  l'emporte  !  Mieux  eût  valu 
dire  qu'elle  n'était  pas  juste,  par  cela  même  qu'elle  n'était 
pas  avantageuse  à  la  république ,  que  de  la  combattre  comme 
désavantageuse,  et  d'avouer  qu'elle  était  juste. 
XXIII.  Le  sixième  livre  d'Hécaton  sur  les  devoirs  eiî 
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plein  de  questions  comme  celles-ci  :  Est-il  d'un  honnête 
homme ,  dans  une  extrême  cherté  de  vivres ,  de  ne  pas  nour- 
rir ses  esclaves?  Il  discute  les  raisons  pour  et  contre;  mais, 
en  dernière  analyse,  il  règle  le  devoir  sur  Fintérêt  plutôt  que 
sur  l'humanité.  Il  demande  si,  pour  alléger  un  vaisseau  en 
péril ,  on  doit  jeter  à  la  mer  un  cheval  de  prix  ou  un  esclave 
de  peu  de  valeur.  Ici  l'intérêt  conseille  une  chose ,  Thumanite 
une  autre.  Un  sot ,  dans  un  naufrage ,  s'est  i  mparé  d'une 
planche;  si  un  sage  peut  la  lui  arracher,  le  fera-t-il?  Non, 
dit  le  philosophe,  car  cela  serait  injuste.  Et  le  maître  du  na- 
vire, reprendra-t-il  son  bien?  Nullement,  pas  plus   qu'en 
pleine  mer  il  ne  voudrait  chasser  un  passager  du  vaisseau, 
parce  que  ce  vaisseau  est  à  lui.  En  et/et,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  au  lieu  pour  lequel  on  a  pris  passage ,  le  navire 
n'est  pas  à  son  maître;  il  est  aux  passagers.  Et  s'il  n'y  a 
qu'une  planche  et  deux  naufragés,  tous  les  deux  sages?  se  la 
disputeront-ils,  ou  l'un  doit-il  la  céder  à  l'autre?  Elle  doit 
être  cédée,  mais  à  celui  dont  la  vie  importe  le  plus  ou  à  lui- 
njême,  ou  à  la  république.  Mais  si  toutes  choses  sont  égales 
entre  eux?  Alors  point  de  dispute  :  l'un  des  deux  cédera 
spontanément,  comme  si  le  sort  ou  le  jeu  de  mourre  en 
avaient  décidé.  Et  si  un  père  fait  métier  de  piller  les  temples , 
s'il  pratique  des  souterrains  pour  voler  le  trésor,  son  fils  le 
dénoncera-t-il  aux  magistrats?  Ce  serait  une  impiété;  il  doit 
même  défendre  son  père,  si  un  autre  l'accuse.  L'intérêt  de 
la  patrie  ne  passe  donc  pas  avant  tous  les  devoirs?  Si  vrai- 
ment; mais  il  importe  à  la  patrie  elle-même  d'avoir  des  ci- 
toyens qui  chérissent  leurs  pères.  Et  si  un  père  aspire  à  la 
tyrannie,  s'il  cherche  à  trahir  l'État,  son  fils  se  taira-t-il? 
Non  sans  doute,  il  suppliera  son  père  de  renoncer  à  un  tel 
projet;  si  la  prière  ne  réussit  pas,  il  emploiera  les  reproches, 
les  menaces  même;  à  la  fin,  si  l'existence  de  la  république 
est  compromise ,  il  préférera  le  salut  de  la   patrie  à  celui 
de  son  père.  Hécaton  demande  encore  si  un  sage  qui ,  sans 
le  savoir,  aurait    reçu  pour  bonnes  des  pièces    fausses, 
pourrait ,  après  s'en  être  aperçu ,  les  passer  lui-même  en 
payement ,  comme  si  elles  étaient  bonnes.  Diogène  dit  oui; 
Antipater  dit  non ,  et  c'est  h  ce  dernier  avis  que  je  me  range. 
Un  homme  vend  du  vin  qui  n'est  pas  de  garde,  et  il  le  sait; 
doit-il  en  avertir?   Selon  Diogène,  il  n'v  est  pas  obligé; 
selon  Antipater,  c'est  un  devoir  d'honnête* homme.  Ce  sont 


là  comme  les  points  litigieux  de  la  jurisprudence  du  portique. 
Lorsqu'on  vend  un  esclave,  doit-on  déclarer  ses  défauts,  je 
ne  dis  pas  ceux  qui,  en  cas  de  réticence,  donnent  lieu  à 
l'action  rédhibitoire,  mais  le  mensonge,  par  exemple,  le  jeu , 
le  larcin,  l'ivrognerie?  L'un  pense  qu'il  faut  parler  ;  l'autre , 
qu'on  peut  se  taire.  Si  une  personne  vend  de  l'or,  en  croyant 
vendre  du  cuivre ,  un  acheteur  honnête  l'avertira-t-il  que 
c'est  de  l'or,  ou  achètera-t-il  un  denier  ce  qui  en  vaut 
mille?  On  voit  assez  et  quel  est  mon  avis,  et  comment  ces 
questions  sont  débattues  entre  les  philosophes  que  j'ai 
nommés. 

XXIV^  Faut-il  toujours  exécuter  fës  conventions  et  les 
promesses  qui  ne  sont  le  fait,  pour  parler  comme  les  pré- 
teurs, ni  de  la  violence  ni  du  dol?  Supposez  un  malade 
auquel  on  ait  donné  un  remède  contre  l'iiydropisie ,  à  la 
condition  expi'esse  que,  s'il  guérit,  il  n'en  fera  usage  que 
cette  fois  seulement.  Ce  remède  l'a  guéri.;  mais  au  bout  de 
quelques  années  la  maladie  est  revenue,  et  il  ne  peut  obte- 
nir de  celui  avec  lequel  il  avait  traité  la  pemiission  de  s'en 
servir  de  nouveau.  Que  doit-il  faire?  Comme  celui  qui  refuse 
cette  permission  est  inhumain ,  et  que  d'ailleurs  ou  peut 
s'en  passer  sans  lui  faire  aucun  toit ,  le  malade  verra  ce 
qu'exigent  sa  vie  et  sa  santé.  Autre  question  :  un  sage  est 
prié  par  une  personne  qui  le  fait  son  héritier,  et  lui  lègue 
cent  nvillions  de  sesterces  ,  de  danser  en  plein  jour  sur  la 
place  publique ,  avant  de  recueillir  la  succession  qu'elle  lui 
laisse,  et  ce  sage  promet  de  le  faire,  parce  qu'autrement 
le  testateur  ne  le  nommerait  pas  héritier.  Doit-il ,  ou  non , 
tenir  sa  promesse?  Je  voudrais  qu'il  n'eût  pas  promis,  et 
cela  pour  l'honneur  de  son  caractère.  Mais  puisqu'il  a 
donné  sa  parole,  s'il  tient  pour  honteux  de  danser  dans  le 
Forum ,  le  mieux  est  de  se  dédire ,  en  n'acceptant  rien  d^ 
Ihéritage;  à  moins  toutefois  qu'il  ne  survienne  quelque 
grande  nécessité  publique  à  laquelle  il  puisse  appliquer 
ce  trésor,  en  sorte  que  le  service  qu'il  va  rendre  à  la 
patrie  lui  permettra  même  de  danser  sans  encourir  la 
lionte. 

XXV.  Il  ne  faut  pas  non  plus  accomplir  les  promesses 
({ui  nuiraient  à  ceux  mêmes  à  qui  on  lésa  faites.  Le  So- 
leil (pour  en  revenir  à  la  fable)  promit  à  Phaéton,  son 
^ils,  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  délirerait.  Phaéton  désira 
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de  monter  sur  le  char  de  son  père.  Il  y  monta  ;  et  l'impru- 
dent, avant  de  pouvoir  s'arrêter,  périt  consumé  par  h 
foudre.  Combien  eût-il  mieux  valu  que  son  père. n'eût  pas 
tenu  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée?  Que  dire  de  Thésée 
réclamant  raccomplissement  des  promesses  de  Neptune? 
Comme  ce  dieu  lui  avait  permis  de  former  trois  souhaits, 
il  souhaita  la  mort  d'Hippolyte  ,  son  fils ,  qu'il  soupçonnait 
d'un  amour  coupable  pour  sa  belle-mère.  Ce  vœu  fut  exaucé, 
et  Thésée  tomba  dans  d'inconsolables  douleurs.  Que  dire 
d'Agamemnon  qui ,  s' étant  obligé  par  un  vœu  d'immoler  à 
Diane  ce  que  son  royaume  verrait  naître  de  plus  beau  dans 
l'année,  immola  Iphigénie,  parce  que,  cette  année-là  eu 
effet,  rien  n'était  ué  de  plus  beau?  Il  valait  mieux  ne  pas 
remplir  sa  promesse  que  de  commettre  une  action  si  hor- 
rible. Il  est  donc  telle  promesse  qu'il  ne  faut  pas  tenir, 
comme  il  est  tel  dépôt  qu'il  ne  faut  pas  rendre.  Si  un  homme 
sain  d'esprit  a  déposé  chez  vous  son  épée ,  et  qu'à  l'époque 
où  il  la  redemande,  il  soit  en  démence,  la  rendre  serait  une 
faute,  la  retenir  est  un  devoir.  Et  si  le  propriétaire  d'une 
somme  d'argent  qui  vous  est  confiée  vient  à  faire  la  guerre 
à  la  patrie,  lui  rendrez-vous  son  dépôt.?  Je  ne  le  crois  pas: 
ce  serait  agir  contre  la  république,  qui  doit  vous  être  chère 
par-dessus  tout.  Ainsi  bien  des  choses  qui,  par  nature, 
semblent  honnêtes  cessent  de  l'être  par  circonstance.  Faiie 
ce  qu'on  a  promis,  observer  une  convention,  rendre  un 
dépôt,  sont  des  actes  qui  cessent  d'être  honnêtes,  lorsqu'ils 
vont  contre  leur  but.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ces  utili- 
tés prétendues  qui  se  produisent  en  opposition  à  la  justice, 
sous  le  masque  de  la  prudence.  Mais ,  puisque  nous  avons 
indiqué,  dans  le  premier  livre,  quatre  sources  de  l'honnête, 
d'où  les  devoirs  découlent,  c'est  rester  fidèles  à  notre  plan 
que  de  montrer  combien  les  choses  qui  paraissent  utiles, 
sans  l'être  en  effet ,  sont  ennemies  de  la  vertu.  Or,  nous 
avons  déjà  traité  de  la  prudence ,  que  la  ruse  essaye  de 
contrefaire,  et  de  la  justice ,  qui  est  toujours  utile.  Restent 
deux  parties  de  l'honnête,  dont  l'une  se  manifeste  dans 
la  grandeur  et  la  force  d'une  âme  élevée,  l'autre  dans  la 
mesure  et  l'harmonie  d'une  conduite  réglée  par  la  tem- 
pérance. 

XXVI.  II  semblait  utile  à  Ulysse  déjouer  la   folie  (si 
toutefois  l'on  en  croit  les  poètes  tragiques ,  car  Homère ,  la 
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meilleure  des  autorités ,  ne  dit  rien  qui  autorise  un  tel  soup- 
çon), mais  enfin  les  tragédies  accusent  Ulysse  d'avoir 
voulu,  en  jouant  la  folie,  échapper  à  la  guerre.  Ce  dessein 
n'était  pas  honnête.  Mais,  dira-t-on  ])eut-êrre,  il  était  avan- 
tageux pour  Ulysse  de  régner,  de  vivre  en  paix  à  Ithaque 
avec  ses  parents,  auprès  de  sa  femme  et  de  son  fils.  Et  quelle 
gloire  peuvent  donner  des  périls  et  des  travaux  chaque  jour 
renaissants  j  qui  soit  comparable  à  cette  vie  tranquille?  Je 
dis ,  moi ,  que  cette  vie  est  à  mépriser  et  à  fuir,  puisque ,  à 
mon  sens,  n'étant  pas  honnête,  elle  ne  peut  pas  non  plus 
être  utile.  Eh!  quels  discours  eussent  retenti  aux  oreilles 
d'Ulysse, s'il  eût  persévéré  dans  sa  feinte,  lui  qui,  après 
d'admirables  exploits,  s'entend  dire  par  Ajax  :  «  Ce  ser- 
«  ment  solennel  qu'il  fit  le  premier,  vous  le  savez  tous,  lui 
«  seul  a  osé  le  trahir.  Il  s'est  couvert  du  masque  de  la 
«  folie  pour  ne  pas  suivre  l'armée;  et  si  l'œil  pénétrant  de 
«  Palamède  n'eût  deviné  sa  ruse  audacieuse ,  il  trompe- 
«  rait  encore  aujourd'hui  les  droits  sacrés  de  la  foi  pro- 
«  mise.  »  Oui  :  ce  fut  pour  Ulysse  un  plus  grand  avantage 
de  lutter  non-seulement  contre  l'ennemi ,  mais  contre  les 
flots,  ainsi  qu'il  le  fit,  que  de  déserter  la  cause  de  la  Grèce, 
liguée  pour  faire  la  guerre  aux  barbares.  Mais  laissons  là  les 
fables  et  les  exemples  étrangers;  passons  à  des  faits  réels  et 
tirés  de  notre  histoire.  M.  Atilius  Régulus ,  consul  pour  la 
seconde  fois,  ayant  été  pris  en  Afrique,  dans  une  embus- 
cade dressée  par  le  Lacédémonien  Xanthippe ,  qui  comman- 
dait sousHamilcar,  père  d'Annibal ,  fut  envoyé  vers  le  sénat , 
après  avoir  promis  par  serment  que,  si  l'on  ne  rendait  pas 
aux  Carthaginois  certains  prisonniers  de  distinction ,  il  re- 
viendrait lui-même  à  Carthage.  Arrivé  à  Rome ,  une  appa- 
rence d'utilité  s'offrait  à  ses  yeux  ;  mais  sa  conduite  prouve 
qu'il  la  jugea  fausse;  la  voici  ;  rester  dans  sa  patrie,  être 
chez  lui  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et,  s' absolvant  d'un 
revers  qu'il  imputerait  au  sort  journalier  des  armes,  tenir 
avec  dignité  son  rang  de  consulaire.  Qui  peut  nier  que  tout 
cela  ne  soit  utile?  qui?  Le  courage  et  la  grandeur  d'âme. 

XXVII.  Voudriez-vous  de  plus  graves  autorités?  Le  carac- 
tère de  ces  vertus  est  de  ne  rien  craindre,  de  mépriser  toutes 
les  choses  humaines,  de  penser  que,  parmi  tous  les  accidents 
qui  peuvent  arriver  à  l'homme,  il  n'en  est  pas  un  qu'il  ne 
puisse  supporter.  Que  fit  donc  Régulus?  Il  vint  au  sénat; 
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il  exposa  l'objet  de  sa  mission;  requis  de  donner  son  avis, 
il  s'y  refusa,  en  disant  que,  tant  qu'il  serait  lié  par  le  ser- 
ment fait  aux  ennemis,  il  n'était  pas  sénateur.  Il  alla  même 
(ô  l'insensé,  va-t-on  dire,  ô  l'homme  ennemi  de  ses  inté- 
rêts!) il  alla  jusqu'à  nier  qu'il  fût  à  propos  de  rendre  les 
captifs ,  qui  étaient  des  hommes  jeunes,  de  bons  ofticiers, 
tandis  qu'il  n'était,  lui,  qu'un  vieillard  fatigué  par  les  ans. 
Son  autorité  prévalut.  Les  prisonniers  furent  retenus,  et 
lui-même  reprit  le  chemin  de  Carthage ,  sans  être  arrêté  par 
les  douces  affections  de  la  patrie  ou  de  la  famille.  Et  cepen- 
dant  il  n'ignorait  pas  qu'il  allait  se  livrer  à  un  ennemi  cruel 
et  à  des  supplices  raffinés  ;  mais  il  croyait  devoir  garder  son 
serment.  Aussi ,  pendant  qu'il  mourait  dans  les  tourments 
d'une  longue  insomnie ,  il  était  moins  à  plaindre  que  s'il 
eût  vieilli  dans  Rome,  prisonnier  de  Carthage  et  consu- 
laire parjure.  Mais  quelle  folie  de  n'avoir  pas  conseillé 
le  renvoi  des  captifs;  bien  plus,  de  s'y  être  opposé! 
Quelle  folie,  dites-vous?  Et  si  le  bien  public  le  voulait 
ainsi?  ce  qui  nuirait  à  l'État  peut-il  jamais  être  utile  à  un 

citoyen?  .    ^    ,  , 

XXVIII.  Les  bommes  renversent  les  lois  fondamentales 
de  la  nature,  en  séparant  l'utile  de  l'honnête.  En  effet, 
tous  nous  cherchons  TBtile;  tous  nous  sommes  entraînés  du 
côté  où  il  se  montre ,  et  il  ne  dépend  pas  de  nous  qu'il  en 
soit  autrement*.  Où  est  l'homme  qui  fuit  ce  qui  est  utile, 
ou  plutôt  qui  ne  court  pas  après  avec  ardeur?  Mais  cette 
utilité,  nous  ne  pouvons  la  trouver  nulle  part,  si  ce  n'est 
dans  une  conduite  estimable ,  bienséante ,  honnête  :  aussi 
est-ce  là  que  nous  plaçons  le  premier  d€s  biens,  le  bien  su- 
prême ,  tandis  que  nous  tenons  ce  qu'on  nomme  utile  pou 
chose  moins  brillante   que  nécessaire.  Après  tout,  dir 
quelqu'un,  que  voyez-vous  donc  dans  le  serment?  Est-c 
que  nous,  craignons  la  colère  de  Jupiter?  Mais  il  est  un  prir 
dpe  commun  à  toutes   les   écoles  de  philosophie,  so' 
qu'elles  enseignent  que  Dieu  ne  se  met  en  peine  de  rien  e 
ne  cause  de  peine  à  personne,  soit  qu'elles  le  représenter 

1.  Cicéron  ne  dit  point  ici  qu'on  ne  puisse  pas  résister  à  l'i 
térèt  personnel ,  mais  seulement  qu'un  instinct  irrésistible  no 
porte  vers  ce  qui  nous  est  utile.  Cette  idée  est  nettement  expriff 
plus  haut,  I,  IV,  et  III,  vni. 
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comme  toujours  agissant  et  toujours  occupé  :  c'est  que 
Dieu  ne  s'irrite  jamais,  que  jamais  il  ne  nuit.  Et  quel  mal 
Jupiter  en  courroux  eût-il  pu  faire  à  Régulus  ,  qui  surpassât 
le  mal  que  Régulus  se  fit  à  lui-même  ?  Il  n'y  avait  donc  ici 
aucun  motif  religieux  qui  dût  prévaloir  sur  la  grandeur  de 
l'utilité.  Craignait-il  de  commettre  une  action  honteuse? 
D'abord,  de  deux  maux,  il  faut  choisir  le  moindre.  Or  la 
honte  qu'il  fuyait  était-elle  un  mal  comparable  aux  tortures 
qu'il  endura?  Ensuite  ces  paroles  d'Attius  :  «  As-tu  assez 
violé  ta  foi?^ — Je  ne  l'ai  donnée  ni  ne  la  donne  à  qui  ne 
garde  pas  la  sienne,  »  ces  paroles,  quoique  dans  la  bouche 
d'un  méchant  roi ,  n'en  sont  pas  moins  frappantes.  On 
ajoute  que,  s'il  est,  comme  nous  disons,  des  choses  qui  pa- 
raissent utiles  sans  l'être  en  effet,  il  peut  bien  y  en  avoir 
aussi  qui  semblent  honnêtes,  et  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi 
rien  de  plus  honnête  en  apparence  que  d'être  allé  se  re- 
mettre au  bourreau  pour  tenir  son  serment  ;  et  au  fond , 
rien  de  moins  honnête ,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  donner 
force  obligatoire  à  une  convention  imposée  par  la  violence 
de  l'ennemi.  Enfin  on  va  jusqu'à  dire  qu'un  grand  intérêt 
fait  devenir  honnête  une  chose  qui  auparavant  ne  le  parais- 
sait pas.  Telles  sont  à  peu  près  les  objections  qu'on  adresse 
à  Régulus.  Voyons  d'abord  les  premières. 

XXIX.  Il  n'avait  aucun  mal  à  craindre  de  la  colère  de 
Jupiter,  qui  ne  se  met  pas  en  colère  et  ne  fait  jamais  de 
mal.  —  Ce  raisonnement  peut  s'opposer  à  tous  les  ser- 
ments, aussi  bien  qu'à  celui  de  Régulus.  Mais,  dans  le  ser- 
ment, ce  n'est  pas  la  crainte  des  suites,  c'est  la  valeur  de 
l'acte,  qu'il  faut  envisager.  Le  serment  est  une  affirmation 
religieuse.  Or,  ce  qu'on  promet  affirmativement,  comme 
sous  l'œil  de  Dieu,  il  faut  le  tenir.  Il  y  va,  non  de  la  colère 
céleste,  qui  est  une  chimère,  mais  de  la  justice,  mais  de  la 
bonne  foi.  Car  Ennius  dit  fort  bien  :  «  0  foi  sainte,  déesse 
aux  ailes  rapides,  serment  de  Jupiter!  »  Celui  donc  qui 
viole  le  serment  viole  la  foi,  cette  foi  que  nous  voyons 
au  Capitole,  où  nos  ancêtres,  comme  le  dit  Caton  dans 
un  de  ses  discours ,  voulurent  qu'elle  fût  placée  à  côté  de 
Jupiter  très-bon  et  très-grand.  —  Mais  Jupiter,  même  en 
colère,  n'eût  pas  fait  plus  de  mal  à  Régulus  que  Régulus 
ne  s'en  fit  lui-même.  Sans  doute ,  s'il  n'existait  pas  d'autre 
mal  que  la  douleur.  Or,  bien  loin  d'être  le  plus  grand  des 
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maux ,  la  douleur  n'est  pas  même  un  mal ,  si  Ton  en  croit 
ce  qu'affirment  des  philosophes  d'une  grande  autorité;  et 
ils  ont  pour  eux  non  pas  un  témoin  vulgaire,  mais  le  plus 
grave  peut-être   de  tous  les  témoins,  Régulus,  que  Ton 
voudra  bien,  je  pense,  ne  pas  récuser.  Où  en  trouverions- 
nous   un   plus  irréprochable    que  le  premier  citoyen  de 
Rome,  qui,  pour  rester  fidèle  au  devoir,  va  de  son  plein 
gré  se  livrer  aux  tortures?  Quant  à  la  maxime  :  de  deux 
maux  le  moindre ,  c'est-à-dire  la  honte  plutôt  que  le  mal- 
heur, y  a-t-il  un  mal  plus  grand  que  la  honte?  Que  si  la 
laideur  physique  a  quelque  chose  de  repoussant,  combien 
la  dégradation  et  les  souillures  d  une  âme  avilie  doivent- 
elles  choquer  davantage  l  Aussi  les  partisans  d'une  morale 
rigide  osent-ils  avancer  que  ce  qui  est  honteux  est  le  seul 
mal  qui  existe;  et  ceux  qui  professent  une  doctrine  moins 
absolue  n'hésitent  pas  à  dire  que  c'est  le  plus  grand  mal. 
Pour  ce  qui  est  de  la  réponse  :  «  Je  n  ai  donné  m  ne  donne 
ma  foi  à  qui  trahit  la  sienne ,  »  elle  est  bien  placée  dans  le 
poëte,  qui,  faisant  parler  Atrée,  a  dû  s'accommoder  auper- 
sonnage.  Mais  d'en  conclure  queja  foi  donnée  à  un  perfide 
n'engage  point ,  ne  serait-ce  pas,  quon  y  prenne  garde, 
ménager  mi  faux-fuyant  au  parjure?  La  guerre  a  ses  lois 
aussi  ;  et  Ton  doit  souvent  garder  avec  un  ennemi  la  foi  du 
serment.  Toute  chose  jurée  avec  la  conviction  qu'elle  est  mo- 
ralement exigible  doit  être  accomplie;horsdelà,  vous  pou- 
vez vous  abstenir  sans  qu'il  v  ait  parjure.  Si,  par  exemple, 
vous  n'apportez  pas  à  des  pirates  la  rançon  convenue  pour 
racheter  votre  vie,  ce  n'est  pas  un  manque  de  foi ,  eussiez- 
vous  promis  avec  serment  ce  que  vous  ne  tenez  point.  Un 
pirate  nest  pas  un  simple  ennemi  de  guerre;  c'est  l'ennemi 
du  genre  humain  tout  entier  :  entre  vous  et  lui,  rien  de 
commun ,  ni  foi ,  ni  serment.  Dans  le  fait ,  tout  faux  serment 
n'est  pas  un  parjure;  mais  ce  que  vous  avez  juré  avec  l'ac- 
quiescement  de  votre  raison ,  suivant  la  formule  consacrée 
parmi  nous,  ne  pas  le  tenir,  c'est  se  parjurer.   «  J'ai  jure 
de  bouche ,  je  n'ai  pas  juré  de  cœur ,  «  est  fort  bien  dit  chez 
Euripide;  mais  Régulus  ne  devait  pas  rompre  a  laide  du 
pariureun  accord  conclu  entre  ennemis,  sous  la  garantie 
des  lois  de  la  guerre.  Car  Tadver.aire  était  de  ceux  qui  sont 
avec  nous  en  hostilité  réglée  et  légitime ,  et  qui  ont  des 
droits  communs  ,  tout  le  droit  fécial  et  beaucoup  d  autres. 


S'il  n'en  était  pas  ainsi,  jamais  on  n'aurait  vu  d'illustres 
citoyens  enchaînés  par  ordre  du  sénat  et  livrés  aux  ennemis. 
XXX.  Et  cependant  T.  Véturius  et  Sp.  Postumius, 
consuls  pour  la  seconde  fois ,  qui ,  après  un  combat  mal- 
heureux à  Caudium ,  avaient  laissé  passer  nos  légions  sous 
le  joug  et  fait  la  paix  avec  les  Samnites,  furent  livrés  à  ce 
peuple  :  ils  avaient  traité  en  effet  sans  l'ordre  du  sénat  et  du 
j)euple  romain.  A  la  même  époque,  Tib.  Numicius  et  Q. 
IMélius ,  alors  tribuns  du  peuple ,  mais  par  le  conseil  desquels 
la  paix  avait  été  faite,  furent  également  livrés,  afin  que 
Rome  eût  le  droit  de  repousser  la  paix  des  Samnites.  Et  i 
cette  résolution  qui  livrait  Postumius  aux  ennemis,  ce  fut 
Postumius  lui-même  qui  la  proposa  et  la  fît  prévaloir.  Il  fut 
imité,  bien  des  années  après,  par  C.  Mancinus,  qui  pour 
être  livré  aux  Numantins,  avec  lesquels  il  avait  traité  sans 
l'autorisation  du  sénat,  soutint  la  loi  que  proposaient,  d'a- 
près un  sénatus- consulte,  L.  Furius  et  T.Atilius;la  loi 
passa ,  et  Mancinus  fut  livré  :  exemple  bien  plus  honorable 
que  celui  de  Q.  Pompéius,  qui ,  se  trouvant  dans  le  même 
cas ,  obtint  par  ses  prières  qu'une  loi  pareille  fût  rejetée.  Ici 
l'utilité  prétendue  l'emporta  sur  l'honnêteté;  chez  les  pré- 
cédents, la  fausse  apparence  de  l'utile  fut  vaincue  par 
l'ascendant  del'honnête. — Mais  il  ne  fallait  pas  exécuterune 
promesse  arrachée  par  la  force  !  —  Comme  si  la  force  pou- 
vait rien  sur  un  homme  de  cœur.  — Pourquoi  donc  aller  au 
sénat,  et  cela  encore,  pour  y  combattre  le  renvoi  des  pri- 
sonniers ?  —  Vous  blâmez  ce  qu'il  y  a  de  phis  grand  dans 
l'action  de  Régulus.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  son  propre  juge- 
ment; mais  il  se  chargea  d'une  cause  dont  il  voulut  que  le 
sénat  fût  juge.  Et  certes,  sans  l'autorité  de  ses  conseils,  les 
prisonniers  retournaient  à  Carthage ,  et  Régulus  restait  sain 
et  sauf  dans  sa  patrie.  Mais  l'intérêt  de  l'État  lui  parut  s'y 
opposer;  et  c'est  pour  cela  qu'il  crut  de  son  honneur  de 
penser  et  de  souffrir  ce  que  nous  savons.  On  dit  encore  ;  Ce 
qui  est  utile  à  un  haut  degré  devient  honnête.  Dites  plutôt, 
est  honnête,  ne  dites  pas ,  le  devient.  Car  il  n'y  a  rien  d'utile 
que  ce  qui  est  honnête  en  même  temps;  et  une  chose  n'est 
pas  honnête,  parce  qu'elle  est  utile;  elle  est  utile,  parce 
qu'elle  est  honnête.  Aussi  parmi  tant  d'illustres  exemples, 
il  serait  difficile  d'en  trouver  un  qui  fût  plus  glorieux  et  plus 
noble  que  celui  de  Régulus. 

6. 
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XXXI.  Du  reste ,  dans  ce  beau  dévouement,  une  seule 
chose  est  digne  d'admiration  :  c'est  le  conseil  qu'il  donna 
de  garder  les  prisonniers.  Son  retour  à  Carthage  nous  paraît 
admirable  maintenant;  dans  ce  temps-là,  toute  autre  con- 
duite était  impossible.  Aussi  en  doit-on  faire  honneur  non  à 
l'homme,  mais  au  siècle.  En  effet,  nos  ancêtres  ont  voulu 
que  de  tous  les  liens  qui  enchaînent  la  foi ,  le  serment  fût  ie 
plus  indissoluble.  On  en  voit  la  preuve  dans  les  lois  des 
douze  Tables;  on  la  voit  dans  les  lois  sacrées;  on  la  voit 
dans  les  traités ,  par  lesquels  on  engage  sa  foi  même  à  un 
ennemi;  on  la  voit  enfin  dans  les  jugements  et  les  notes  des 
censeurs,  qui  ne  prononçaient  jamais  avec  plus  de  sévérité 
qu'en  matière  de  serment.  L.  Manlius,  fils  d'Aulus,  après 
avoir  été  dictateur,  fut  cité  devant  le  peuple  par  le  tribun 
M.  Pomponius  ,  pour  avoir  gardé  la  dictature  quelques  jours 
de  trop.  Le  tribun  lui  reprochait  en  outre  d'avoir  séquestré 
du  commerce  des  hommes  et  relégué  à  la  campagne  Titus 
son  fils ,  qui  depuis  fut  appelé  Torquatus.  Instruit  de  la  que- 
relle que  l'on  faisait  à  son  père,  le  jeune  homme,  dit-on, 
accourut  à  Rome,  et  se  rendit  au  point  du  jour  à  la  maison 
de  Pomponius ,  qui ,  averti  de  sa  présence,  et  comptant  sur 
les  nouveaux  chefs  d'accusation  que  lui  apportait  sans  doute 
un  fils  mécontent,  quitta  le  lit,  fit  sortir  tout  le  monde,  et 
ordonna  que  le  jeune  homme  fût  introduit.  Mais  Titus,  à 
peine  entré,  tire  son  épée,  et  menace  le  tribun  de  le  tuer 
sur  la  place ,  s'il  ne  renonce  par  serment  à  poursuivre  son 
père.  Pomponius  jure  sous  l'impression  de  la  terreur;  puis, 
il  fait  son  rapport  au  peuple ,  explique  le  motif  qui  le  con- 
traint de  se  désister,  et  renvoie  Manlius  de  l'accusation. 
Tant  le  serment  avait  alors  de  puissance  !  Ce  Titus  Manlius 
est  le  même  qui ,  provoqué  par  un  Gaulois ,  sur  les  bords  de 
TAnio,  tua  le  barbare,  et  lui  enleva  ce  collier  auquel  il  dut 
son  surnom;  le  même,  sous  le  troisième  consulat  duquel 
les  Latins  furent  battus  et  mis  en  fuite  auprès  du  Véséris  : 
homme  remarquable  entre  les  plus  grands,  et  qui,  pieuse- 
ment généreux  à  l'égard  de  son  père ,  fut  pour  son  fils  d'une 
impitoyable  sévérité. 

XXXII.  Mais  autant  Régulus  est  louable  par  son  respect 
pour  la  foi  jurée,  autant  les  dix  hommes  qui,  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  furent  envoyés  au  sénat  par  Annibal,  avec 
serment  de  revenir  dans  le  camp  dont  les  Carthaginois 
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s'étaient  rendus  maîtres ,  s'ils  n'obtenaient  le  rachat  des  pri- 
sonniers, autant,  dis-je,  ces  dix  hommes  sont  à  blâmer, 
s'ils  n'y  revinrent  pas.  Le  fait  qui  les  concerne  est  diverse- 
ment raconté.  Selon  Polybe ,  historien  d'une  autorité  impo- 
sante, sur  dix  envoyés  de  la  plus  haute  distinction,  neuf 
revinrent,  après  avoir  échoué  auprès  du  sénat;  un  seul,  qui, 
à  peine  sorti  des  retranchements,  y  était  rentré  sous  pré- 
texte d'avoir  oublié  quelque  chose ,  resta  à  Rome.  Son  retour 
dans  le  camp  l'avait,  disait-il,  délié  de  son  serment.  Vain 
subterfuge  !  la  fraude  aggrave  le  parjure;  elle  ne  dégage  pas 
la  foi.  Le  calcul  de  cet  homme  n'était  qu'une  fausse  habileté, 
indigne  imitatrice  de  la  prudence.  Aussi  le  sénat  ordonna-t-il 
que  ce  maître  en  fait  de  ruse  et  de  finesse  fût  reconduit 
enchaîné  au  camp  d' Annibal.  Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand.  Annibal  tenait  prisonniers  huit  mille  hommes,  qu'il 
n'avait  pas  pris  sur  le  champ  de  bataille,  qui  n'avaient  pas 
fui  pour  échapper  à  la  mort ,  mais  qui  avaient  été  laissés 
dans  le  camp  par  les  consuls  Paulus  et  Varron.  Le  sénat,  qui 
pouvait  les  racheter  à  peu  de  frais,  refusa  de  le  faire,  afin 
que  nos  soldats  se  pénétrassent  de  l'idée  qu'il  faut  vaincre 
ou  mourir.  A  cette  nouvelle ,  selon  le  même  Polybe,  Anni- 
bal sentit  défaillir  son  courage ,  en  voyant  le  sénat  et  le 
peuple  romain  montrer,  dans  un  si  grand  désastre,  une 
telle  hauteur  d'âme.  C'est  ainsi  qu'en  présence  de  l'honnête 
s'évanouit  le  fantôme  de  l'utile.  Acilius,  qui  a  écrit  notre 
histoire  en  grec,  raconte  que,  parmi  les  dix  envoyés,  il  y  en 
eut  plusieurs  qui  rentrèrent  dans  le  camp ,  pour  éluder  leur 
serment  par  la  même  fraude  que  celui  dont  parle  Polybe ,  et 
qu'ils  furent  ignominieusement  flétris  par  les  censeurs.  Mais 
bornons  ici  cette  partie  de  nos  recherches.  Il  est  clair  en 
effet  que  les  actions  qui  partent  d'une  âme  timide,  ram- 
pante, abattue,  découragée  (et  telle  eût  été  Faction  de 
Régulus ,  si ,  dans  son  vote  sur  les  captifs ,  il  eût  consulté 
son  intérêt  plutôt  que  celui  de  l'État ,  ou  s'il  fût  resté  à  Rome 
par  le  seul  droit  de  sa  volonté),  il  est  clair,  dis-je,  que  ces 
actions  ne  sont  pas  utiles,  puisqu'elles  sont  lâches,  hon- 
teuses, flétrissantes. 

XXXIII.  Reste  la  quatrième  partie  de  l'honnête,  qui 
consiste  dans  la  bienséance,  la  modération,  la  modestie,  la 
retenue,  la  tempérance.  Peut- il  y  avoir  quelque  chose  d'utile 
dans  ce  qui  serait  contraire  à  cette  imposante  réunion  de 
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vertus  >  Cependant  les  sectateurs  d'Aristippe,  c  est-à-dire 
les  philosophes  cyrénaïques  et  ceux  qu'on  appelle  annicé- 
riens  \  n'ont  reconnu  de  bien  que  dans  la  volupté ,  et  s  i  s 
trouvent  la  vertu  louable,  c'est  à  cause  du  plaisir  dont  elle 
est  la  source.  Leur  vogue  est  passée,  et  à  leur  place  fleuru 
Epicure,  soutien  et  coryphée  d'une  doctrine  a  peu  près 
semblable.  Voilà  des  hommes  qu'il  nous  faut  combattre , 
comme  on  dit,  à  pied  et  à  cheval ,  si  nous  voulons  défendre 
et  maintenir  les  droits  de  l'honnêteté.  Car,  s'il  est  vrai, 
comme  l'a  écrit  Métrodore,  que  non-seulement  l utilité, 
mais  le  bonheur  tout  entier  de  la  vie  consiste  dans  une 
bonne  constitution  du  corps ,  et  dans  la  certitude  qu'on  en 
jouira  toujours,  certes  une  pareille  utilité,  qui  est  selon  eux 
le  bien  suprême,  sera  en  guerre  avec  l'honnêteté.  Ou  la 
prudence,  en  effet,  trouvera-t-elle  sa  place?  Elle  ira  peut- 
être  quêter  partout  des  plaisirs?  Etrange-abaissement  d  une 
vertu ,  devenue  l'esclave  de  la  volupté!  Et  à  quoi  emploiera- 
t-elle  son  discernement?  A  choisir  les  délices  avec  goût?  En 
supposant  que  rien  ne  soit  plus  agréable,  peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  honteux?  D'un  autre  coté,  si  Ion  fait  de    a 
douleur  le  plus  grand  des  maux,  quelle  place  donner  a  la 
force  d'àme ,  qui  est  le  mépris  des  souffrances  et  des  tati- 
eues? C'est  en  vain  qu'à  ce  propos,  comme  en  beaucoup  d  en- 
droits, Epicure  débite  sur  la  douleur  des  maximes  assez 
courageuses  ;  il  faut  s'arrêter,  non  pas  à  ce  qu  il  dit ,  mais  a 
ce  qu'il  devrait  dire,  pour  être  d'accord  avec  sa  doctrine, 
d'après  laquelle  il  n'y  a  de  bien  que  la  volupté ,  de  mal  que 
la  douleur.  C'est  comme  si  je  voulais  l'entendre  sur  la  re- 
tenue et  la  tempérance.  Sans  doute  ,  il  ne  se  fait  pas  faute 
d'en  parler,  et  en  bien  des  endroits;  mais  l'eau  lui  manque, 
comme  on  dit.  Comment,  en  effet,  peut-on  louer  latempe-^ 
rance ,  lorsqu'on  prend  la  volupté  pour  le  souverain  bien  i 
La  tempérance  n'est-elle  pas  l'ennemie  des  passions,  et  les 
passions  amantes  de  la  volupté?  Du  reste,  sur  ces  trois  ver- 
tus, ils  équivoquent  de  leur  mieux,  et  non  sans  adresse.  Ils 
admettent  la  prudence ,  comme  une  science  qui  procure  les 

1  Les  annicériens,  c'est-à-dire  les  disciples  irAnnicéris,  cin- 
nuième  chef  de  l'école  d'Aristippe,  et  qui;,  comme  son  maître, 
plaçait  le  souverain  bien  dans  le  plaisir,  mais  qm  ne  reconnais- 
«ait  pas  de  plaisir  hors  delà  vertu. 
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plaisirs,  écarte  les  douleurs.  Ils  s'en  tirent  également  d'une 
façon  quelconque  avec  la  force,  en  disant  qu'elle  fournit  le 
moyen  de  mépriser  la  mort  et  d'endurer  la  souffrance.  Ils 
donnent  même  un  rôle  à  la  tempérance ,  difficilement  sans 
doute ,  mais  aussi  bien  qu'ils  le  peuvent  :  ils  disent  que  la 
volupté  suprême  n'est  que  l'absence  de  la  douleur.  La  jus- 
tice les  embarrasse,  ou  plutôt  ils  la  laissent  de  côté,  comme, 
toutes  les  vertus  qui  sont  le  lien  de  la  société  humaine.  En 
effet,  ni  la  bonté,  ni  la  libéralité,  ni  la  douceur,  ne  peuvent; 
exister,  non  plus  que  l'amitié ,  si ,  au  lieu  de  les  rechercher 
pour  elles-mêmes,  on  les  rapporte  au  plaisir  ou  à  l'intérêt. 
Renfermons-nous  en  peu  de  mots  :  nous  avons  montré  que 
rien  n'est  utile  de  ce  qui  est  contraire  à  l'honnête;  nous 
disons  maintenant  que  la  volupté  y  est  toujours  contraire. 
Aussi  ne  puis-je  assez  blâmer  Calliphon  etDinomaqueS  qui 
ont  cru  terminer  le  débat  en  associant  la  volupté  avec  l'hon- 
nêteté, c'est  presque  dire  la  brute  avec  l'homme.  L'hon- 
nêteté n'admet  pas  une  telle  union,  elle  la  dédaigne,  elle 
la  repousse.  Et  certes ,  le  souverain  bien ,  qui  doit  être  une 
chose  simple,  ne  peut  se  former  du  mélange  d'éléments 
incompatibles.  Mais  cette  question  (et  c'en  est  une  grande), 
je  l'ai  traitée  amplement  ailleurs.  Je  reviens  à  mon  sujet. 
Les  principes  qui  doivent  régler  notre  décision,  lorsqu'une 
chose  utile  en  apparence  répugne  à  l'honnêteté ,  sont  exposés 
plus  haut  avec  assez  d'étendue.  Or,  quand  on  dirait  que  la 
volupté  a  du  moins  l'apparence  de  l'utile,  elle  ne  peut  avoir 
rien  de  commun  avec  l'honnête.  Et,  pour  ne  pas  lui  refuser 
tout,  peut-être  sera-t-elle  un  assaisonnement  aux  choses  de 
la  vie;  mais  de  l'utilité,  elle  n'en  aura  jamais.  Voilà,  mon 
cher  fils ,  le  présent  que  vous  offre  un  père  ;  la  valeur  en 
est  grande  selon  moi;  elle  dépend  néanmoins  de  la  manière 
dont  vous  le  recevrez.  Du  reste,  c'est  à  titre  d'hôtes  que 
vous  devrez  admettre  ces  trois  livres  parmi  ceux  oij  vous 
recueillez  les  leçons  de  Cratippe.  Mais  sans  doute,  si  j'étais 
allé  en  personne  à  Athènes  (et  je  l'aurais  fait,  si  la  patrie  ne 
m'eût  rappelé  à  haute  voix  du  milieu  de  ma  course),  vous 
m'auriez  aussi  entendu  quelquefois  ;  eh  bien  !  vous  donnerez 

li  Deux  philosophes  contemporains  de  Carnéade,  qui  mettaient 
le  souverain  bien  dans  l'alliance  du  plaisir  avec  la  vertu.  Voy. 
Cicéron,  de  Fin.,  V,  vin;  3'wsc.,V,  xxx,  et  Acad.,  TT,  \lv. 
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à  cet  écrit,  qui  vous  porte  mes  paroles ,  tout  le  temps  que 
vous  pourrez,  et  ici  vouloir,  c'est  pouvoir.  Lorsque  je  saurai 
que  ce  genre  de  connaissances  vous  plaît ,  j'en  parlerai  avec 
vous  et  de  vive  voix  (j'espère  que  ce  sera  bientôt),  et  de 
loin ,  tant  que  vous  serez  éloigné.  Portez-vous  bien ,  mon 
cher  Cicéron,  et  persuadez-vous  que  vous  m'êtes  très-cher, 
mais  que  vous  me  serez  bien  plus  cher  encore ,  si  vous 
faites  vos  délices  des  ouvrages  où  sont  déposés  de  tels 
enseignements. 


